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THEATRE 


fe  •  •  •  • ,  Non  verhum  redderc  verbos 


1^,* 
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TOME    ï  V- 


A    LONDRES 


K  DCQXLVîa 


-^/^  V 


/ 


^'c.^ 


■Vit 


T  I  ivi  KJ  r 

oir 
LE  MÎSANTROPE. 

P  I  E^dG  E 

D£  SHAKESPEARK. 


Tome  IF.  '         A 


PERSONNAÇMS^ 

TIMON  ,  Seigneur  Athénien. 
^ALCÏBIADE  ,  Général  Athénien; 
:APEM  ANTUS ,  PhUofopHe. 

KICI  AS, 

THJE  AX  , 

P  L  I  U  S  , 

C  L  E  O  N  ,  y  Sénateurs. 

ISANDER, 

ISIDORE, 

THRASILLUS, 

I)EMETRIUS ,  Intendant  de  Timon; 

JDIPHILUS  ,  Valet  de  Timon. 

EVANDRA, 

MELISSE, 

CHLOF,        -x 

thaïs,  r  Mâitrefies  d'Alcibiade; 

J^HRINE',    -^ 

Un  Vieillard  ,  un  Poète  ,  un  Peintrb; 
<jN  Joaillier,   un   Musicien,  un  Mar* 
CHAND,  Domestiques,  Messagers , Mai- 
,§tJEj,  Soldats. 

f^a  Sccm  ^Ji  à  Athènes  à 


'1.  Maîtreffes  de  Timoi!; 


ACTE    PREMIER. 


liiaagdaa^a^^BaEa^a'awftBflWttmBSB 


SCENE    PREMIERE. 
DExMETRIUS  ,  fcuL 

Uelle  étrange  manie ,  qu« 
celle  de  mon  Maître  !  fe 
peut -il  que  ryvreife   des 

plaifirs,  dont  il  eft  iàns  cefTe 

entouré,  lui  ferme  les  yeux  fur  le  dé- 
^^rangement  de  fa  fortune,  <S^  le  rende 
infenfible  à  Tétac  affreux  dans  lequel 
il  eft  prêt  à  tomber  ?  en  vain  un  fenti- 
ment  de  probité ,  que  je  n'ai  pu  vaià- 
cre,  m'a-t-il  forcé  de  l'avertir  du  fort 
'qui  le  menace  :  qu'en  eft-il  arrivé:? 
un  coup  d'œil  dédaigneux  a  tout  à  coup 
féfroidi  mon  zélé";    je  me  fuis  tu  , 
qif  euiîàî-je  fait  ?  quels  furits  peut-oia 
attendre  d'un  arbre  ftérile  ? . . .  Eh  bien. 

Ai) 


^f  TIMON, 

puifqu'il  le  veut ,  imitons  maintenant 
,  ces  amis  foibles ,  ces  complaifans  poli- 
ques  toujours  chers  à  ceux  dont  ils 
Hattent  les  paiïions.  LaifTons  dormir 
iTimon  ;  Se  tâchons ,  comme  tant  d'au- 
.tres  5  de  nous  enrichir  à  fes  dépens.  Il 
me  conviendroit  fort ,  en  vérité ,  d'être 
'j)lus  fcrupuleux  que  .tant  d'illuftrfs 
flatteurs  qui  travaillent  à  le  ruiner  ! 
«C  les  remords  ne  font  pas  faits  poiir 
eux  3  le  font-ils  plus  pour  moi  ? . . .  . 
.N'en  parlons  plus  :  un  Intendant  efl 
fait  pour  s'enrichir. 


SCENE      IL 

.DEMETRIUS  ,  UN  POET^. 

DEMETRIUS,  i/^rr, 

\f  Oilà  déjà  une  de  nos  Sang-fues .  :.: 
^^onjour  Seigneur  Poète.  Comment  v^ 
Je  monde  ? 

LE  POETE. 

A  l'ordinaire.  Eft  -  il  jour  chez  te 
Seigneur  Jimoa.^ 


^A  C  T  E    î:  ^ 

DE  ME  TRI  US, 
il  va  bientôt    paroître.    Qu'arcz^ 
yous  à  lai  préfenter  ? 

LE    POETE. 
IJii  nouveau  fruit    de  ma   verve» 
Chaque  jour  elle  enfante  pour  lui. 

DEMETRIUS,  a  part. 

C'efl  plutôt  pour  toi-même  . . .  Sané 
tes  fades  panégyrîques5tu  n'aurois  point 
rd  d'auberge  ,  ni  de  place  dans  le  char 
du  ftupide  Timon. 

LE    POETE. 
Mon  dernier  ouvrage  étoît  une  épî- 
gramme.    Celui=ci  eft  en  ftile  heroï» 
^ue. 

DEMETRIUS. 

Qu'entendez  -vous  par  ftyle  Y  celui 
du  bon  fens  n*eft-il  pas  toujours  le  mê- 
me t  c'eft-à-dire  ,  compofé  de  termes 
intelHgîbles  &  convenables  au  Sujet  I 
En  connofiFez-vous  un  meilleur  ? 

LE    POETE. 

Ahj  Monfieur,  que  dites-vous  ?  îii^ 
relligibles,  &  convenables  1  Sçachez, 
que  le  ftyle  héroïque  doit  être  fier  3â 
ronflant ,  &  qu'il  n'admet  aucuns  ter- 
mes communs.    Croyez  -  vous  ^   par 

A  iij 


f         ^     T  î  MON, 

exemple,  que  le  mot  Lion  put  figuref 

dans  un  vers  héroïque  ? 

DEMETRIUS. 
Eh  comment    à^nc   l'appelleriez - 

TOUS  ? 

LE    POETE. 
Fi  donc  :  j'aimerois  tout  autant  Pap- 
peller  Afne , . , .  Non ,  Monûêur  ^  je 
dirois , 

JDes  plus  fiers  animaux  le  Numide  Monar- 
que.... 

DEMETRIUS* 
Tôilà  donc  du  ronflant  ? 

LE    POETE. 

Sans  doute  j  &  votre  mot  Lion  /eroir 
en  cet  endroit  aujfli  infupportable  à 
î'oreiile  que  celui  de  Bœuf^  au  lieu 
duquel  je  dirois  r 

le  plus  puifl'ant  gueirier  de  la  race  cornue. .  9 
¥oilà  qui  Tonne  ,  cela  t^ 

DEMETRIUS. 

Oh,  je  vois  maintenant  que  \efo^- 
§3i\t  votre  capital ....  mais ,  fi  vous 
aviez  à  parler  d'un  Renard  ,commenr 
lié  feriez-vous  fonner? 

LE     POETE. 

Cet  animal  n'eu:  pas  affea  noile 


:^  C  T  E    t         ^ 

pour  trouver  place  dans  un  vers'  Ké^ 
xoïque. 

DExMETRIUS. 
Bon. .  ..& quelle  ligure  y  feroituï^ 
Corbeau  ? 

LE    POETE. 
Belle, &  bonne! 

Ge  noir ,  &  trifte  oifeau  de  malheureux^ 
augure .... 

DE  M  ET  RI  US. 

Oui  5  j'entends,  cela  fonne  bien  , .  .• 

Mais  voions  un  peu  maintenant  votre 

ouvrage. 

LE   POETE. 

Je  vais  vous  le  lire ....  Ceft  im 

^Bonjour^  au  Seigneur  Timon. 

DEMETRIUS. 

Un  Bonjour  /.  .,8c  comment  DiaWr 

ferez-vous  ronfler  ce  mot-là? 

LE    POETE. 

Fort  aifément.  Ecoutez..». 

ie  Soleil  renaiflant  ramené  la  lumière , 

Et  fes  premiers  raïons  ont  frappé  ta  paupière  »- 

Tout  revit  fous  le  Ciel ,  &  de  nouveaux  deiîrs 

Préparent  aux  humains  des  maux  &  des  plai- 
fîrs  .... 

Soïez  attentif  à  cette  defcriptioii  î 

c'eft  Tame  de  la  Poëile  1 . . , 

A  iiij 


Ecoute  les  accens  de  la  vive  Allouette  ^ 

De  Ces  tranfports  joïeux  fon. chant  eft  Pinter^ 
prête  ,• 

Et  es  tendre  oifelet  s'élevantdans  les  airs, 
Semble  mêler  fa  voix  aux  céleftes  concerts  t- 
N'en  admirons  pas  moins  le  zélé  qui  Pen- 
flamme  j 

Si  fon  corps  eft  petit ,    c'eft  qu'en  lui.  tout 

eft  ame  I 

Bh  bien  5  n'êtes- vous  pas  ravi  ?  ha  !„»  - 

DEMETRIUS. 
Gh  cela  eft  fort  beau  ....  : 
LE    POETE. 

Attendez.  »  * .. 

Eveillé  par  ces  fons  ,  le  fidèle  Tircis 
S^arrache  en  foupirant  des  bras  de  fa  Glorisf 
£c  Silène,  quittant  une  bachique  fête  , 
Cherche  à  gagner  fon  lit,  en  fe  frotant  lâ 

t^te. 

Par  Narciffe  preffé ,  le  Tailleur  diligent 

Achevé  ,  en  quatre  phîî$.^  Phabit  le  plus  ga- 
lant ; 

Et  déjà  fur  les  ports,  &  les  places  publiques, 

L'induftrie  otfre  aux  yeux  d'ambulantes  bou!* 
tiques  , 

Ou  Cerès  &  Comus  ,  Neptune  &  le  Ptintems  ; 

rj:éfentent  leurs  ciéfors  aux-befoins  des  ^af-r 
faiis. 


ACTE    ï.  5 

Eh  bien  qu'en  penfez-vous }  Voilà 
pourtant  des  Boulangers,  des  Boucher% 
des  Poijfardes ,  Sc  des  Herbiéres  expri- 
més noblement  &  poétiquement  l  Ju- 
gez des  charmes  de  rexpreffion  * . .  » 

Déjà  même  Pon  voit 

D  E  M  E  T  R  I U  5. 

-   Mais  quel  rapport  tout  ceci  a-r-il 
avec  Timon  ? 

LE     POETE. 

Attendez  j  ce  n'eft  encore  qu'uii® 
ééfêription  .... 

D  E  M  E  T  R  I U  S. 

Fort  bien  :  vous  emploïez  vingt 
Ifgnes ,  pour  lui  dire  qu'il  eft  environ 
quatre  heures  du  matin  ?..  &  moi  je 
vais  lui  faire  connoître  3  en  trois  mots^, 
^'il  en  eft  fept. 


-T' 


Vr 


fj^  TIMO 


r- 


SCENE    IlL 

LE  POETE ,  UN  MUSICIEN,. 
UN  JOAILLIER ,  UN  PEIN-- 
TKE,  UN  MARCHAND  &c. 

LE  POETE, 


Onjour  3   Monfîeur    :  qui   vous^^ 
amène  ici  ? 

LE  MUSICIEN. 
J'ai  une  pièce  adm^irable  à  préfèntei?> 
kja  granJeur^ 

LE  POETE. 
Vous  Tallez  voir  paroître  i  fembîa- 
h\e  auSoleil,  dont  les  raïons  bienfait - 
fants  raniment  la  nature  ^  ia  généroiité 
s'étend  fur  tous  les  mortels  ....  Mais 
quelle  Cour  3  grands  Dieux  I  voici  des 
Sénateurs,  =.  f  Quel  mortel  eft  plus  reC»- 
^eété  que  Timon  ? .. .  o 

DEMETRIUS,  rentre. 
Vous  voyez  que  ion  mérite  attire  ^i 
^anit  ici  toutes  les  efpéces  dexondiT 

Ils  wavetfem  le  Tiiéâtre* 


tîoiis  :  leflateur  le  plus  rampant,  le 
Mlofophe  le  plus  chagrin ,  le  Magif- 
rrat  le  plus  grave,  le  Courtifan  le  plus 
léger ,  tout  rend  homage  à  ce  grand 
liomme. 

LE  PEINTRE. 
CeU  le   plus  beau  fujet   de     mes 
Tableaux. 

LE  POETE, 
ïl  mériteroit  un  Homère. 

LE  PEINTRE. 
Pouroic-t'il  dignement  le  chanter  f 

DEMETRIUS,   a  pan. 
Courage  ,  vils  flateurs  !  vous  le  fui- 
riez s'il  étoit  pauvre ,  comme  je  vous 
fùirois  fi  j'étois  Timon. 

LE  POETE. 
Quelle  Mufique  ! . .  . .  *   Que  fes 
Heures  coulent  voluptueufement  ! . . .  ^^ 

-    *"  On  entend  une  fyraphûni^. 


1^  T  IM  O  N, 


SCENE   IV. 

TIMON.     Troupe    deSena^ 
leurs  y  &  tous  les  Acteurs dc^la^ 
Scène  précédente, 

TIMON. 

i^Eîgi'^surj  c'eft  trop  vous  rabailTer  i 
4e  grâce  ne  parlez  plus  de  cette  baga- 
telle, 

EL  ru  S; 

Je  ne  puis  trop  vous  en  remercier. 

ISIDORE. 
Y oiiQ  grandeur  t^  VdiRiQ  même  de 
la  bonté  0 

PH^AX. 

Le  poids  de  nos  obligations  nous  ac- 
cable. 

timon: 

Pùis-f€  trop  obliger  mes  amis  ? .  • .  * 
Seigneur  ^  je  me  rapelle  que  vous  loua= 
îes  l'autre  jour  le  <Gheval  que  je  mon- 
tois.  Il  eftà  vous  ^  puifqu  il  a  fcû  vous 


PH^AX. 

Ah  Seigneur  ,  daignez  me  diïpêii^ 
/èr . .. 

T-IMON. 
Non  ,  Seigneur  ,  j'ai  parlé.  Seroîsi 
je  afTez  heureux  ,  pour  pouvoir  vous 
obliger  de  quelqu'aucre  manière  ?  Or- 
donnez :  rhomme  n'eft  grand  qu'a tr*- 
tanc  qu'il  efl:  utile  ;&  mon  bonheur  eft. 
de  rêtre  à  mes  amis  ^  parce  que  leur 
félicité  fait  la  mienne. 

E  L  I  U  S. 
L'excès  de   vos   bontés  iîous  rend 
înuets. 

CL-EO-N. 
C'efI:  la  généro fit é- même  que  nouB^ 
admirons  en  vous. 

PH^AX.^ 
Elle  fe  répand  comme  les  flots  dé; 
îà  Mer,  .  .  » 

T  I  M  O  N. 
Seigneurs ,  daignez  m'épargner  • ,  ^ 

ISANDER. 
Eft^il  fur  la.  terre  uii  Mortel  plus 
cftimable  ? 

THRAS-ILLUS. 
Mnfi  que  le   Soleil  ^  Timon  •hui- 
lait le  bien  faus  efpoir  de  retour^ 


^  f  T  M  O  îf , 

-  î^n  MeJ/ager  arrive  ,    &  parU  Bas  0' 
Timon, 
TIMON,  haut, 
Qu'entens-je  !   Lampridius  en  prir 

LE    MESSAGER, 

Oui ,  Seigneur  :  c'eft  pour  cinq  ta^ 
Uns  qu'il  eft  arrêté.  Il  n'eft  pas  riche, 
fon  créancier  eft  inflexible  :  c'eft  un 
homme  perdu , ii  vous  n'avez  pitié  de- 
lui. 

TIMOR 
Un  amî  malheureux  ne  m^en  de« 
Tient  que  plus  cher.  Va ,  dis-lui  que 
|e  me  charge  de  tout. 

LE    MESSAGER. 
G'eft  un  coeur  que  tous  vous  attà^: 
chez  pour  jamais. 

TIMON. 
Je  vais  acquitter  fa  dette.  Dès  qulî 
fera  en  liberté,  prie-le  feulement  de 
aie  venir  voir  :  Ce  n'eft  pas  affez  de 
relever  le  foible  abattu ,  fî  Ton  ne 
laide  à  fe  foutenir. . . .  Dis-lui  que  je' 
Fattens, 

LE  MESSAGER, 
le  le  Ciel  vous  ré^mpenfe  j 


C  TE    t-  ^P 

Il  I    - 

SCENE    V. 

Les  mêmes  Acîatrs.  UN  VIEIL- 
LARD  ATHENIEN, 

LE   VIEILLARD. 

J-Eigiieur  ^  daignez  m'entendre,  • 

T  I  M  O  N.  - 
Parlez  librement  j  bôn-homme. 

LE    VIEILLARD. 
Vou s   a ve2  un  domeftique .  nommé  ■ 
Diphilus  ? .  . . 

TIMOR 
Oui. .  . .  Eli  bien  ?  .  . . 

LE    VIEILLARD» 
Mes  richefTes  ne  font  pas  grandes,, 
mais  je  fuis  œconome.   Je  n  ai  qu'une 
Elle  unique  qui  doit  hériter  de  mes  ^ 
Biens  ;  je  n'ai  rien  épargné  pour  fou 
éducation  ^  Ôc  fa  beauté  fembloit  lui 
promettre  un  établiffement  conforme: 
à  fa  condition;    Cependant  Diphilus- 
s'attache    depuis    quelque   tems  à  fS- 
pourfuite  ,  èc  veut  s'en  faire  aimerj^ 
Daignez ,  Seigneur  ^  me^déliwer  de  fe§ 


TIMON. 

Mais .  .  .  Diphilus  a  de  la  'probité; 

LE    VIEILLARD. 
J  en  conviens  :  mais  ce  n'eft  pas  un 
parti  pour  ma  fille. 

T  1  M  O  NT. 
L'aime- t-elle- ?. 

LE   VIEILLARD. 
Elle  efl  jeune  5  &  tout  plaît  à  ce& 


âge. 


TIMO^,  à  Diphilus. 
L*aimez-vous  ? 

D  ï  P  H  I  L US. 
Oui  3  Seigneur  ,  &  mes  foupirs  ïïQ 
font  pas  rejettes. 

LE    VIEILLARD. 
Si  eiîe  répoufe  malgré  moi  5  je  jure 
par  le  Ciel  qu'elle  n'aura  jamais  "Jne 
Drachme  de  ma  fuccelïïon  î  ^ 
TI  MON. 
Diphilus  m'a  fervi  long-tems-  avec' 
^iftindion  :  il  a  rempli  Tes  devoirs ,  je 
dois  fonger  aux  m.iens.    Bonhomme,, 
calmez-vous  •  je  vais  lé  rendre  dignes 
àt  votre  fille^   Quelle  <jue  foit  fa  dot  ^.• 
y^ïï  donne  autant  à  Diphilus. 

LE  VIEILLARD. 
Bn  ce  cas  y  Seigneur,  ma.  fille  eft  à  lui,^ 


TIMON. 

Boiinez-moi  la  maiii ,  &  recevez 
ma  promeiFe. 

DJ  PHI  LUS. 
Seigneur ,  c'eft  à  genoux  que  je  dois  ' 
vous  rendre  grâce:  puifTai-je  devenir 
afâffî  méprifablé  que  malheureux  lorll 
que  j'oublierai  vos  bontés  î  . . .  .En 
quelque  écac  que  foie  jamais  ma  for- 
tune ,  vous  le  verrez  toujours  à  vos 
pieds. 

TIMON} 
Levez-vous  :  Tefpoir  de  la  reconnoiC 
fânce  ne"  me  guida  jamais  ;  mon  anïS 
rougiroit  d'un  pareil  trafic. 
LE   POETE. 
Daignez,  Seigneur  ,  accepter 'mon 
ouvrage  ,   6c  recevoir   les  voeux  da 
plus  zélé  de  vos  ferviteurs* 
T  I  M  O  N. 
Donnez  :  vous  aurez  bientôt  ma  ré-  - 
ponfè. . .  Qu'avez- vous-là,  mon  ami  \ 
LE    PEINTRE. 
Un    Tableau   defliné-  pour    vôtre 
Grandeur. 

TIMON. 

"Voyons ....  J'en  fuis  très-content  r- 
Je  vous  le  proaverai  tout-à-riieurei. 


^^  f  I  M  O  N, 

L  E    J  O  A I  L  L  I  E  R: 
Seigneur  ,   voici  le  bijou  dont  |e 
tous  ai  parlé. 

TIMON. 
Il  eft  très-beau .  * . 


SCENE     VI. 

£es    mêmes    ABeurs.     A  P  E-» 
M  A  N  T  US. 

^PEMANTUS  3   aprh  ks  ayoÎT: 
considérés. 


Ile  écume  des  flateurs  du  fiëcleî 
ne  cefferez-vous  point  de  nourrir  là 
fotte  vanité  de  ce  foible. mortel  ^  pas 
votre  encens  mercenaire  ? 
TIMON. 
Pféparons-nous  ,  mes  amis  :  nous 
allons  être  bien  grondés. 

LE   POETE, i  Timon. 
Auprès  de  vous ,  Seigneur  ^  je  puir 
îdut  foufïrir. 

APEMANTUS. 
Ainfi  que  loin  de  lui  , ,, .  vain  & 


"K  c  r  E'  t        'm 

«récîuîè  Timoii  1  Si  tu  écoutes  ce  four-- 
bê ,  je  te  méprife. 

TIMON. 
Apemantus    eit  toujours   modérée- 
Bonjour  rami. 

APEMANTUS. 
Si  ton  bonjour  efl  dû  à  ma  modéra- 
tion, garde-le  jufqu*à  ce  que  tu  fois:- 
homme,  6^  que  je  te  voie  en  meiileu«* 
re  compagnie. 

TIMOR 
Arrête  :  qu'ofes-tu  dire  ?  » .  . 

APEMANTUS. 
Ne  font-ils  pas  Athéniens  i  je  ne  me" 
êèd'îs  point  :  ce  font  tous  lâches  adu-- 
lateurs  ,  animaux    rampans,  flattant 
et  careflànt  les  dupes  telles  que  toi. 
Que  tu   payes  cher  leur  fades  révé- 
rences   &    leurs   courbettes   ndica«- 
lès  ! . . . 

ELIUS. 
Ami ,  nous  connoîs-tu } 

APEMANTUS. 
Neviens-jc  pas  de  te  nommer  i 

TIMON. 
Si  tu  prétens  faire  aimer  la  vertu  ^, 
eaehe  donc  ton  oreueiL 


;Jo  f  ï  MO  NV 

APEMANTUS. 

Moi ,  de  l'orgueil  !  tu  pourroîs  m*éiî 
âtcufer,  C\  je  te  re(îembloîs  -,  Ci  don- 
nant toute  ma  confiance  à  un  tas  de 
Pàrafites  ^ /de  Poeres  ,  de  fiateurs  inté- 
r^fTés  5  je  croyoi's  mériter  encore  plus 
<f  encens  qu'ils  n  ofent  m'en  donner*  e  ^ 
Stupides  Grands  du  monde ,  quel  eft 
donc  le  fondement  de  votre  vanité  ^^ 
Le  bruit  qui  fuit-vo^  pas?  la  Pompe 
de  vos  équipages  &  de  vos  Palais?  le 
privilège  d'élever  une  tête  altiére  au- 
deiîus  du  refte  des  humains  ?  le  plai- 
fîr  de  voir  à  vos  pieds;  de  timides  e& 
claves,  dont  vous  croyez  fotsement 
être  adorés  ?  . .  .  .  Dieux  immortels  ^ 
quelle  foibleiïe  1  Ouvrez  les  yeux ,  fii=* 
perbes  Pvsmées  1  connoilTez  vos  dé- 
fauts  5  vos  ridicules  ,  votre  néant  ;  ôi 
revenez  enfuite  écouter  vos  flateurs. 

T  I  M  G  N. - 

Ami  5  ta  bile  eft  en  mouvemenr. 

LE    POETE. 
S'eigneur, ne  l'écoutez  point. .  qu^oii 
le  pende, .  . . 

PH^AX. 
Bauvre  prédicateur  imbécille  ! .  ^  ? 


^Â  €  T  E    i.  iï 

APEMANTUS. 

Itnbécille  }  fi.  tu  te  voyois  par  mes 
yeux,  tu  ne  verrois  qu'un  âne.  ..  .»' 
Mais  réponds-moi ,  déments-moi  Ti- 
mon }  Crois-tu  la  vie  de  Pliomme  trop 
longue  pour  que  les  Arts ,  les  Sciences^ 
rétude  de  la  vertu  ,  de  les  plaifirs  au 
ocEur.  &  de  Ferprit ,  n'en  puifTent  oc- 
cuper agréablement  le  cours  ? 
TIMON.  ,, 

Je  rends  la  mienne  heureufe  ayec 
mes  amis.  Va  débiter  ailleurs  tes  mé- 
Ifincoliques  fyflêmes. 

APEMANTUS, 

Que  tu  me  parois  petit  maintenant  ? 
iVa  ,  .fonde  ta  félicité  fur  cette  bafe 
chancelante  :  je  te  verrai  bientôt ,  vic- 
time de  ton  aveuglement,  détefter  tes 
erreurs  ,  &  maudire  rinftant  où  îe 
naquis  <. 

TIMOR 

fTu  pourras  te  tromper, 
P  H  ^  A  X. 

Qu'on  le  chafTe ,  Se  qu'il  foit  fufligé.^ 
APEMANTUS. 

,Tel  eft  donc  aujourd'hui  le  partage 
du  mérite  innocent ,  obfcurci  ,  acca^ 
blé  par  rignorauce  §c  la  fatuité  1  Fat^- 


"le  polîteflel  funefte  mère  de  la  dlÏÏimîi- 
•  latioii  5  Se  des  égards  trompeurs  :  c'eO; 
s  toi  qui  perdis  ^Univers. 
T  I  MON. 
Epargne-nous  cette  fatyre  . ,., .  Elle 
c€ft  inutile. 

APEMANTUS. 
J'ai  bien  lieu  de  le  craindre.   N'im- 
porte,  fai  rempli  mon  devoir  ;adieu« 
-  TIMON. 
Où  vas-  tu  ? 

APEMANTUS. 
Faire  fauter  la  cervelle  d'un  hon* 
-  inête  Athénien. 

T  I  M  ON. 
Tu  veux  donc  périr  ?  fonges-tu  qn^ 
-les  Loix .... 

APEM  ANTUS. 
Ne   crains   rien  :  les  Loix  fe  font, 
en  vain  expliquées   fur  ce  point. 
TIMON, 
Quel  homme  ! . . .  Refte  ici , . .  Que 
.dis-tu  de  ce  portrait  ! 

APEMANTUS. 

Je  le  préfère  à  fon  original.   Celui- 

ci  du  moins   ne  ment  pas,  ne  s'eny- 

vrepas ,  ne  croupit  point  dans  la  mo- 

h& ,  ne  s'avilit  pas  dans   la  débats- 
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jl^îie,   de  ne  loue  point  en  face  celui 

.qu  il  méprife   en  fecret.    L'extérieur 

de  la  candeur  &  de  la  probiré  brille 

fur  ce^  vifage  :  il  relTemble  à  celui  de 

îtes  Courtifans ,  ôc  j'ai  l'agrément  de 

41'en  pas  craindre  l'intérieur  perfidç^ 

ELIUS. 

Xe  tairas-tu  3  bouche  iiifernale  ? 

TIMON. 

Eh ,  peut-il  nous  bleffer  ? .  ~,  .  Dis« 
rfnoi ,  Apemantus ,  n'aimerois-tu  pas  ce 
rfcijou } 

APEMANTUS. 

Moins  que  la  franchife  &  la  iîncéritç, 
.qui  cependant  devroient  ne  rien  coûter 
à  l'homme, 

TIMON. 

Combien  crois-tu  qu'il  coûte? 
APEMANTUS. 

/Interroge  là-delTus  le  caprice  ou  î^ 
Jolie  5  &  non  pas  la  fagefTe  ...  Le  bel 
^^fage  que  tu  fais  de  ta  fortune  !  il  faut 
un  tréfor ,  fans  doute ,  pour  payer  ce 
^Colifichet  ?  Mais  dis=moi  :  doit-il  te 
cpréferver  du  froid  des  hyvers ,  fatis- 
îaîre  à  ta  foif ,  prévenir  ta  faim  ,  ou 
:|e  rendre   plus  vertueux  ?  Non  l'or- 


^4  T  I  MO  N, 

gueilleufe  comparaifonlm  donne  feuîé 
une  =  valeur  exorbitante  :,  tu  resardes 
ton  doigt,  iSc  tu  te    crois  un  grand 
homme  ,  parce  que  ton  voifin  n'efl  pas . 
afTez  riche  pour  orner  le  lien  d'une  aufll 
brillante  babiole.   Quel  puéril  orgueil  1 
peux-tu  n'en  pas  fentir  le  ridicule?..,^ 
ah  que  ne.iiiis-je  riche! 
TIMON. 
Pourquoi  faire  ? 

-APEMANTUS. 
-Pour  avoir  le  plaifîr    de  bâtonnet 
tous  les  jours  deux  flatteurs  :  j'aurois 
bientôt  paffé  en  reviie  tout  le  Sénat. 
:  P  H  MAX, 
.Ah  5  c'en  eft  trop  :  il  faut  punir  ibiî 
infolence. 

TIMON. 
Non  5  \:gus  ne  le  corrigeriez  point  : 
tel  eft  fon  caradére^  qui  malgré  fbii 
amertume  a  pourtant  quelque  chofe  de 
piaifant*  , . .  ApemautuSj  tu  dîneras 
icu 

APEMANTUS. 
Je  ne  mange  point  les  Grands. 

TIMON. 
Je  le  crois  :  les  femmes  ne  t'en  fcau* 
roienc  pas  bQU:g£é. 

^    SCENE 
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SCENE    VIL 

Les  mêmes  ABeurs  ^  N I C I A  S. 
TIMON,  àNicïas  ,  en  rcmbrajfant^ 


s 


eigneur    ;    foyez     le    bien   venu; 
Père  de  Tadorable  MelliTe  ,.c'ell:  de  voU(S 
que  je  liens  toute  ma  félicité, 
N  I  C  I  A  S. 
Ak  5   Seigneur  ,    vous  m'honore;^ 
ti'op. 

TIMON. 
Eh  5  le  pourois  je  ?  ne  Eiic-elle  'pas 
les  délices  d'Athènes  ?  n'etl-elie  pas 
famé  de  ma  vie  ?  .  ,  .  Quand  verrai- 
je  ce  jour  qui  doit  unir  nos  naains  ôc 
îios   cœurs  ? 

.NICÏAS.  . 
Seigneur ,  une  femaine  n'eft  pas  hn.^ 
gue  à  paiîèrc 

TIMON. 
Ceft  lin  fiécle  pour  mol. 
A  P  E  M  A  N  T  U  S  ,  ^  Timon; 
Malheureux  !  il  ne  manquoit  donc 
plus  que  Tamour,  pour  mettre  îe  corn-. 


±^  TTM  O-N, 

Jî)le  àtes calamités  ? . .  Quoi,  cette  peile 
.^ntre  aujQî  dans  ton  ame  j  &  les  dehors 
iie  te  paroi (Tent  pas  encpr  plus  faux 
.que  ceux  de  1  amitié? ... 

TIMON, 

Tais-toî ,  je  hais  la  raillerie  fur  ce 
tfujet..>.  ..  Alons  ,  pafTons  dans 
4iies  jardins  :  votre  vifîte  me  com,^ 
=ble  de  joie.  Avec  de  tek  amis,  je 
îi'envie  le  fort  d'aucuns  mortels.  Ne 
Jious  quittons  pas  de  la  journée. 
APEMANTUS. 

Méprifables  efclaves  î  comme  ils 
s'embralTent  l  ils  fe  déteftent  cepen.-? 
;dant  ?  ah ,  les  lâches  î , , . 


SCENE    VIII. 

ÉVANDRA.  TIMON, ^ 
revient. 

BOnjour  5  belle  Evandra  : , .  ; .  Mais 
que  vois-je  ?  quel  chagrin  impré^ 
vu  obfcurcit  le  feu  de  fvos  tendres  rpr. 
gards  ? 


h  c  r  E  1. 

EVANDRA. 

Un  rapport  qu'on  m'a  fait  ce  ma* 
fîtîu, . . .  C'eft  de  tous  les  malheurs  celui 
-que  je  craignois  le  plus.  Helas,  um. 
::ibnge  terrible  m'y  ayolt  préparée  1 
"Vous  m'en  voyez  encore  toute  trem- 
Ifelante. 

T  I  M  O  N. 
:De  quoi  donc  s'agit-il.  Madame-^ 

E  V  A  N  D  R  A. 
Dieux,  qu'entens- je.  Se  que  vois- 
^je? ..  .  Eft-ce  ^ncor  mon  amant  qui 
■  îïie  parle  ? ...  je  crois  tout  maintenant^ 
je  fiiis  perdue  î .  .  . 

TIMON. 
_     De  grâce ,  apprenez-moi  le  fujet  de 
votre  inquiétude^ . .  je  '^  ne  le  prévoie 
^4que  trop  !  .  . . 

EVANDRA, 
J'ai,  dit-on,  perdu  le  feul  bTend'oi 
âépendoît  mon  bonheur  de  ma  Viq^ 
vous  m'ôtez  votre  cœur  1 
T  I  M  O  N. 
Non  5  charmante  Evandra.    Timoa 
^rous  aimera  toujours. 

EVANDRA. 
Ivleliflc  y  confentira-t-elle  I  . . .  aE 

*  A  part. 


TIMON, 

jeruei  Timon,  oeux-tu  te Tentîr  îngçat, 
êc  i/en  point  rougir?  Si  j'écois  au(lî 
coupable  que  toi  ^  orerois-je  encor 
€é  î;e2;arder  ?  Helas  ,  ie  meurtrier  de 
^ca -farci-île ,  le  raviireur  de  ton  honneui: 
4:  tk  tes  "biens  feroit  devant  tés  yeujc 
ynoins  confondu  que  mioi.  ....  Oiii , 
..eher  Timon  ,  tu  me  connois  :  parens, 
rickefîes,  renommée  ^  font  moins  c-hers 
aux  yeux  d'Evandrar,  font  moins  facrés 
.^ue  fon  amour  pour  toi. 
''■  -  ',    TIMON. 

Me  croirîez-vous  capable  d'oublier 
.tout  ce  que  je  vous  dois  ?  ~  ' 

'  -     E  V  A  N  D  R  A. 

:T/en  fouvient-il  encore  ?  te  fbu- 
tWlît-il ,  qu'une  iille  de^la  race  d'Héf^. 
.cille  3  jgb jet  des  vœnx  de  toutpe  qu'A- 
cîhenes  a  d'illuftre  ,  t'a  facrifié  fans 
peine  la  fortune,  fa  beauté,  fa  jeuneflfe, 
'^  (a^:épu-tation  î  Té  fouvient-il ,  corn- 
h'im  de  fois  je  t'ai  vu  à  mes  pieds 
qu'exagérer  la  félicité  de  celui  qui  pour- 
^r0i^  toucher  mon  cceur  ?  Tu  metois 
.pas  encoi:  heureux ,  que  tu  m'aimofs 
alors  ;•!  L'expreiTion  de  tes  fentimens 
•pénét-ra  dans  mon  ame  ,&  l'enflàma; 
.(peuÇf^on  voir  fouH-rir  ce  <^\pn  aime  l) 


j'oubliai  todc,  je  m'ouHHai  moi-même,-^ 
pour  ne  ipnger  qu'à  toi  ;  f  immolai  Ddaë 
au  defir  de  te  rendre  content  îl>epui.s' 
ce  jour  (  dirai-je  encor  ke^areux?  )  mw' 
vie,  ma  joye ,  mon  univers,mes  cieux^ 
enfin,  tout  fe  trouvoit  pourmoldan-^ 
mon  Amant .:  mes  vœux  ,  rnes  adiions^ 
Se  mes  penfées  trouvoient  leur  termg' 
en  lui  ;  feui  digne  de  remplir  moii 
cœur,  il  fem&lôit  être  à  la  fois  le  priii-' 
dpQ  de  la  fin  de  mon  exiftence  1 
TIMON,  a  pan. 

Elle  me  perce  Tame  .  .  « .   pourcjuéî 
Tai-je  connue  ?  .  . . 

EVANDRA»- 

O  Timon  [  je  t'aimois,  mais  d'uné^ 
artîeur  (i  pure ,  que  (î  le  moindre  de 
mes  regards  avoit  pu  t^ofFenfer  ^  Ê 
mon  cœur  avoit  formé  quelques  vœus^ 
qui  ne  fuiïent  point  pour  toi,  ma  maiiî^ 
t'auroit  vàngé  du  crime  Se  de  mes  yeux 
Se  de  mon  cœur  i .  .  .  Connois-tu  danâ 
Athènes  quelque  épouie  qui  pût  en 
dire  autant  ?  je  ne  (iiis  pourtant  point 
la  tienne  ,  Se  j'apprens  que  ta  té  ma- 
ries  ? 

TIMON. 

Pardon  3  belle  Eyaiidra ....  je  vous 

Biij 


Jo     ^     T  r  M  o^  n; 

ai  aîmée,  le  Ciel  m'en  eft  témoin.  Mé^ 
foupirs,mes  tranfports  _,  ma  générafît^, 
tout  a  dû  vous  prouver»  . . 

E  VAN  DR  A. 

Ta  générofîté  ?  Anête  Timon  î  ;  .• 
t£  parois- je  déjà  afTez  avilie  pour  m'a-- 
voir  crû  fenfible  à  tout  autre  don  qu'à- 
celui  de  ton  cœur  ?  Et  s'il  n'eft  plus  à- 
moi,  oferois-tu  penfer  que  tes  richefTes^ 
ne  fulTent  point  à  mes  yeux  un  objet' 
méprifable  }.  Kon ,  Timon,  c'eft  toi 
ieul  que  j'aimoîs;  c'eft  par  ce  fentiment 
feul  que  tes  préfens  m'étoient  chers  f- 
je  les  regardoîs  comme  des  gages  de^ 
ta  tendreife....  Tu  m'as  aimée  ^  dis-tu? 
doux  Se  funefte  aveu  î  Ah  j'eulTe  pré- 
féré ta  haine ,  au  fupplice  affreux  de: 
te  voir  infidèle, 

TIMON. 

Hélas,  rhomme  efl-il  maître  de  foit 
cœur  ?  un  pouvx)ir  fuprêmc  dirige  fe^ 
jmouvemens. . . . 

E  VAN  DR  A. 

Et  TEnfer  Tes  trahifons.  Combien: 
dé  fois  ne  m'as-tu  pas  juré  de  m'aimer 
toujours  ?    Le  Ciel  t'a-t-il  abfous  de- 
t^sfeimeus  ?  Le  pouriois-je  moi-même;^ 


À  6fÊ  f^^  ^ 
Moî  dont  Tamour  femble  s'êcire  accru- 
de  Ja  perce  du  tien. 

TIMON. 

Si  tu  m'aimes,  chère  Evandra,  peux-' 
tu  ne  pas  t'intéreirer  à  mon  bonheur  ^ 
I.a  beauté  de  Meliife ,  de  fa  tendrefïe" 
pour  moi ,  ont  rendu  mon  ame  infeiP: 
fible  à  toute  autre  félicité. 
E  V  A  N  D  R  A. 

Tu  m'as  aiméj  Timon  :  réponds-moi 
donc  ,  cher  &:  perfide  Amant  ?  Si  ma- 
félicité  eût  dépendu  de  quelqu'un  de' 
tes  rivaux;  fi  j'euife  ofé  t'avouer  ma 
foibleife,  qu'aurois-tu  penfé  d'Evan-- 
^ra  >  qu'aurois-ru  fait  pour  elle  } 
T  I  M  O  N. 

Vous  me  confondez.  Madame  . . .  *< 
E  V  A  N  D  R  A. 

Ne  crains  pas  d'en  rougir . , .  C'eft  ^ 
dis-tu ,  la  beauté  de  Melifïe  qui  te 
rend  infidèle  ?  Ah ,  fi  j'en  crois  des 
yeux  defintéreffes  (  pardonne  ce  mou- 
vement à  la  modeftie  méprifée  )  fi  j'en 
crois  les  miens  propres,  peux-tu  trou- 
ver dans  ma  rivale  de  quoi  juftifier 
ton  înjufticé  ? . . .  Elle  t*aime,  dis-tu  > 
Ah,  fon  amour  n'eft-il  pas  mercenaire  > 
n'eft-ce  pas  à  ta  main,  neft-ce  pas  à 

B  iiij 


f^i  T  I  M  O  N,^ 

ta  fortune  ,  n'eft  -  ce  pas  à  ta  liberté 
que  la  perfide  en  veut?  mais  moi,  quel 
fut  mon  but  en  me  livrant  à  toute  ta; 
-tendrelTe  ?  quels  furent  mes  projets  ? 
quels  garants  ai-je  pris  de  ta  foi,  eh 
te  donnant  la  mienne  ?  quels  autres 
Dieux,^  que  l'Amour,  ôc  rHonneur,onc 
préfidés  à  nos  engagemens  ?  . . .  Dai-^ 
ces  momens  déliGieux,penrois-je,  helas!- 
que  Timon  pût  devenir  parjure. 
TIMON,  à  pan. 
Dieux ,  je  fouiFre  autant  qu'elle  !  . , .. 
eîierchoiis  à  terminer  cet  entretien. 
EV  A  N  DR  A. 
Ton    amour  m^a    perdue  dans   Ifi 
monde,  mais  tu  me  tenois  lieu  de  tout«. 
Je  te  perds  aujourd'hui ,  que  prétends^ 
tu  que  je  devienne  ? 

TIMON. 
Tant  que  Timon  refpirera,  ne  crai- 
gnez rien  pour  l'avenir. 

E  VANDRA. 
Que  puis  -  je    craindre    encore  ,  û 
j'éprouve  dès-à-préfent  le  plus  grand 
des  malheurs  ? 

TIMON. 
Vous  partagerez  toujours  ma  for- 
tune j  ôc  l'éclat  dans  lequel  vous^  vi^ 
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vrez  ,  ne  démentira  jamais  votre  naiC 
lance .... 

EVANDRA. 

Tu  m'infultes ,  Timon  :  c'efl:  toïï 
cœur  ieul  que  je  réclame  ;  je  ne  veux 
rien  fans  lui .  . ,  Oili,  cher  Amant ,  le 
plus  affreux  défert,  accompagné  de 
ce  que  j'aime  ,  feroit  à  mes  yeux  un 
Palais  embelli  par  l'Amour  r  j'y  vivrois 
avec  toi ,  j'yT^^o^s  heureufe  1  mais  fans^- 
toi,  la  pompe  des  Rois  même  tente- 
roit  vainement  de  fixer  mes  trifles  re-' 
gardse- 

f  ï  M  O  N. 

Ile  fort  m'entraîne  malgré"  nidii.- v 

EVANDRA.- 

Foible  excufe  d'un  cœur  coupable..' 

T  I  M  Q  N,- 

L'honneur  même  m'ença-te  ,  v  > 

EVANDR'A, 
'A  refj3eâ:er  tes  premiers  fcteiensy 

T  I  M  O  K- 
Tout    ce  qu^ Athènes  a    de  grand  ^ 
exige  cet  hymen ,  qui  doit  perpétuer 
mon  nom  ;  la  République  même  s'y 
jjntérefTe,^ 
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34  T  I  MO  N, 

EVANDRA. 

Et  qui  te  garantit  la  fidélité  de  tOE^ 
époufe  ? 

T  I  MO  N. 
L'honneur  ,  &  Ton  amour. 

EVANDRA. 
Tu  la  crois  donc  plus  parfaite  que' 
roi }  Ne  m'as-tu  pas  aimée,  ne  m'es-ti!r 
pas  infidèle  ,  augure-tu  mieux  d'elle  ? 
D'ailleurs ,  quelles  preuves  as-tu  de  fà 
îendreiïe  ?  Qui  peut  compter  fur  l'a- 
mour d'une  femme  ,  depuis  que  les 
îoix  de  Cecrops  ont  établi  le  mariage  ^ 
et  le  vil  commerce  des  cœurs  ?  Tu 
prétends  qu'elle  t'aime  ^  parce  qu'elle 
coiifent    à  t'époufer ,  ou  plutôt  à  te 
lier  d'une  chaîne  que   la  mort  feule- 
pourra  brifer  :  tandis  qne  tu  vois  à  tes 
pieds  une  efclave    qui  feroit  fon  bon*- 
&ur  de  vivre  à  jamais  dans  tes  fers  ! 

T  I  M  O  N. 
Ah  5  pourquoi  nos  defirs  font-iîs  in-^ 
dépendansde  notre  volonté  ?  ou  pour» 
quoi  fommes^-nous   coupaWes  en  de^- 
feant  !  * 


*'  Je  fuis  forcé  de  fuppriraer  icr  quelque* - 
Y^rs,  doïït  la  licence  a'à  pu  eue  îoiéfée  ^u^^^ 

'Angleterre,. 
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ETANDRA. 

Seigneur  ,    tous  ces  raifonnemens 
font  trop  fubtils.  . . .  Vous  connoiflez 
mon  coeur  :  prononcez  mon  arrêt.  Je 
meurs  fi  je  vous  perds. 
TIMON. 

Chère  Evandra ,  je  périrois  plutôt  l 
ËVANDR  A. 

Dieux  î  juftes  Dieux  ,  j'entre  vois 
quelqu  efpoîr ....  ah,  cher  Timon ,  ne 
le  démens  pas  !  Lallfe  ton  cœur  ou- 
vert à  la  pitié  :  tes  remords ,  ta  vertu, 
ma  tendreiTe,  me  rendront  mon  amant. 
Surtout  ne  revois  plus  Melifîe  5  oublie 
jufqu'à  Ton  nom  :  joins  tes  efforts  aux 
îlpiens  pour  revenir  tout  entier  à  moi» 
S'iis  font  infrudueux ,  tu  me  verras 
préférer  la  mort  au  malheur  de  trou-^ 
Mler  ta  félicité, 

T  I  M  O  IC 

Tu  vois  couler  mes  larmes  ! ...  re- 
tire-toi de  grâce  . .  .  je  t'aimerai  tou- 
jours. 

EVANDRAo 

Mot  heureux  ,  mot  charmant! 
Grands  Dieux  ,  récômpenfez  Timon  !.. 
Adieu . .  .  tu  me  promets  de  ne  plus 
îtvoir  Meliflej  . .  „ 
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TIMON. 

LaifTe  -  moi ,  de  grâce.  . .  : 

E  V  A  N  D  R  A; 
Je  pars. . ,  tu  ne  m'oublieras  pas  ?.  ; 

TIMON. 
Ne  l'appréhende  point  *^ ....  Que 
l'homme  feroit  heureux, s'il  étoit  conC- 
tant   :    Ton    fort    éealeroit   celui  des 

f  A 

Dieux.  Toujours  brûlant  pour  la  mê- 
me beauté  ,  Tes  tranfports  feroient 
toujours  les  mêmes  :  Tamour  ne  fatis- 
feroit  Tes  deiirs,  que  pour  les  rallumer 
ôc  les  combler  encore  l . . .  .  Mais ,  ô 
malheur  de  l'homme  1  le  terme  de  Tes 
defîrs  5  en  eft  toujours  le  tombeau, 

^  Eymàiâ  fort. 


!^3^>î( "l'  '0.. 


:       f    >ir      ■il»' 


ACTE    IL 


SCENE    PREMIERE. 
MELISSE   CHLOEV 

M  E  L  I  s  s  È. 

U'en  dis-tu  Chloé  ,  cet  ajuC»; 
tement  me  fied-t-il  ? 
CUL  OE\ 
A  merveille  !  votre  frî° 
iur'e  eft  aujourd'hui  d'une  élégance  5. 
elle  vous  donne  de  nouvelles  grâces 
Il  meurtrières ,  que  je  vois  déjà  tous  les 
Convives  de  Timon  mourans  à  vos 
genoux. 

MELISSE. 
Chère  Chloé  ,  nemefiate-tu  point?.^ 
^Ah  5  que  j'aime   à  voir    foupker    au- 
tour de  moi  cette  foule  a  Amaas    ôc 


)^  T  r  M  o  N  ; 

quel  plaifîr ,  de  faire  naître  d'un  coUp' 
d'oeil  leur  triftelTe  ou  leur  joie  ^  leur 
crainte  ou  leur  efpoir!  .  ,,  Parle-mor 
iîncéremeiit,  Chloé  :  que  difent-ilsj* 
que  penfent-ils  de  moi  l 

chloe: 

De   vous ,  Madame  l . . .  Vous  êtes  - 
à  leurs  yeux  la  Reine  de  tous  les  cœurs, 
leur  divinité  ,  Tarbître  de  leur  defti- 
née.  Mes  oreilles  ne  retentî(ïent  plus 
que  de  fiâmes,  de  tranfports  ,  de  lou- 
pirs  5  d€  flèches ,  de    carquois  ,    de 
Dlelfures  mortelles ,  &  de  mille  autres  ■ 
belles   chofès  ,   qui  ne  finiffent  paSé 
©h^c'eft  un    langage  admirable  ,  & 
qui  perce  le  cceur!  pour  moi  j'y  fuis- 
fenfible  ,  j*cn  pleure  même  quelque- - 
fois  y6c  fans  leurs  préfens,  qui  me  con- 
folent  un  peu ,  je  n'y  pourrois  tenir. 
MELISSE. 

Que  dis-tu  de  mon  rein    aujour-- 
i'Hui  > 

CHLOEV 

Il  eft  éblouiflant ...  Ce  blanc-Ià  eft^ 
admirable. 

MELISSE. 

îe  n'en  acàetai  jâin^is  de  fi  beaa.  ♦^' 


M  c  r  K  Tt       m 

SI  je  mettois  un  peu  plus  de  rouge  î-^ 
qu'en  penfes-tu  t 

CHLOE*. 
Gela  ne  peut  qu€  bien  faire  :  il  ajouté 
à  vos  gtaces,  &  à  votre  enbonpoint,-- 
MELISSE. 
Ma  toilette  a  duré  trop  longtems 
aujourd'hui. 

C  H  L  G  E', 
Ah,  Madame  ,  que    dites -vous!' 
je  jurerois  que  nous  n'y  avons  pas  niis^ 
trois  heures, 

MELISSE. 
Mais,  crois-tu  que  cet  habit  pîaife' 
à  Tirron  ?  . . .  N'eft-il  pas  affreux  à  cet 
îridigne  Tailleur,  de  m'avoir  manquer 
aujouid'hui  :  ne  mériteroit-il  pas  que: 
le  Sénat  l'en  punît  ? 

CHLOE'. 

Sans  doute  , . . .  Mais ,  Madame ,  cô- 
n'eft  donc  que  l'heureux  Thimon  ,  qui 
vous   inquiète    aujourd'hui  ?   que  de»- 
yiendront  tous  vos  autres  Amans  ?- 

MELISSE. 

Ah  ,-  Ghîoé ,  je  n^en  veux  perdre" 
aucun  :  rien  n'eft-il  plus  doux  pour  une 
femme  3  que  de  fe.  Toir  robjet   dè|i 


4o^         f  r  M-  a  n\ 

vœux.  Se  de  Teiicens  de  mille  adora- 
teurs l  ..  . 

CHLOEV 

Que  n'en  ai-ie ,  autant  que  je  le  dé-^ 
fire  I 

MELISSE. 

^  J'en  dis  de  même. . . .  Mais  je  voii- 
drois  n'en  favorifer  qu'un.  Toute- 
femme  qui  connôît  (es  vrais  intérêts , 
doit  dit-on  penfer  ainfi.  Timon  ,  par 
exemple ,  eft  riche  ,  ôc  m'aime  beau-- 
coup.... 

CHLOEV 

Voilà  donc  Alcibiade  oublié  f' 
MELISSE. 

Non  5  je  l'aurois  toujours  aimé; 
ôc  quel  homme  en  étoic  plus  digne?- 
fa  figure,  fon  efprît ,  fan  caractère, 
étoient  formés  par  les  mains  de  i'a^ 
niour:  en  lui  tout  écoit  fait  pour  plaire^ 
înême  à  fes  ennemis  ! 

GHLOE'. 

Qu'entens-je  ?■..,.  Mais ,  Madame  , 
il  vit  encor  ;  6c  ce  portrait  eft" toujours 
reffe  ni  blanc. 
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MELISSE. 

Sans  doute . . .  Mais  tu  fçais  qu'il 
à  été  banni  par  le  Sénat  ,  &  que  fes 
biens  ont  été  confîfqués ...  Te  le  du 
rai-je  ^  un  Amant  pauvre ,  perd  beau^- 
coup  de  fes  agrémens  :  n'en  parlons 
plus ....  Je  luis  aujourd'hui  11  con- 
tente de  moi ,  que  je  me  baiferois  vo=^ 
lontiers  moi-même. 

G  H  L  O  E\ 

Ah  ma  chère  maîtreiTe  ,  vous  m'eni 
chantez.  Que  de  cœurs  vont  tomber 
fous  vos  loix  ! . . . 

UN    DO  MESTIQJJE^ 

Madame ,  le  Seigneur  Timon  ar^ 
Stîve  .  ,  . , 

MELISSE.  . 

Il  peut  entrer. 


^     tu    O      ^y 


SCENE      I  I. 

MELISS  E  ,    CHLOF|i 
TIMO  N. 

T  î  M  ON,  à  part. 

Es  yeux   ont  toujours   pour  mor- 
de nouveaux  charmes  -,  Se  je  ne  puis 
la  y  on  fans  Padorer  ....  *  Belle  Me*  ' 
lifTe,  acceptez  mes  vœux! 
MELISSE. 
Seigneur ,  vous  lés  remplifez  tousJ/ 

Timon  preffe  Melifîe  de  confentir  à  ktrt 
Kymen  ,  qu'elle  a  ternis  a  huit  jours  ,  fous  pré- 
texte d'un  vœu.  Elle  ne  peut  fe  réfoudre  a 
le  violer ,  &  fon  Amant  fe  foumet  à  Ta  volontéo 
Le  reffe  delà  Scène  fe  paSe  en  tendrefles  &  en 
proteftations  réciproques  ,  jufqu'à  ce  qu'on 
Tienne  avertir  Timon  ,  qu'on  a  fervi.  Il  fors 
alors  j  avec  MeliiTe  &  Ghioé. 

*'  Haut, 


A  C  T  E    î  I.  -"^p 

SCENE      I  I  L 
tE  POETE.  APEMANTUS. 

Plufieurs  Domejliques  travail^- 
lent  aux  préparatifs  de  la  Fêt^- 
que  va  donner  Timon^ 


LE    POETE. 


s 


A  grandeur  va  paroître  :  ma  mafca^^- 
rade  eft  en  état  ;  tout  eft  bien  diipofé;. 
APEMANTUS. 

Eh  bien ,  Poète ,  quel  nouveau  chef- 
d'œuvre  d'impertinence  as-tu  préparé 
pour  Timon  ?- 

LE    POETE. 

Animal  Stoïque  ,  grondeur  &  fans 
goût!  es-tu  fait  pour  fentir  les  char- 
mes du  langage  des  Dieux  ? 
APEMANTUS. 

L'înlîpide  efi:-it  fait  pour  plaire?  JJm 
■vain  alTemblâge  de  mots,  de  pompeu- 
lès  fadaifes  rimées  en  dépit  du  bon  fens^,, 
©u>  le  génie  &.  la  raifon  font  toujparg;; 
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éôncradidoîfes ,  des'  vers^  en  un  mot} 
tels  que  les  ciens/ont-ils  fait  pour  flatoc 
foreille  d'un  être  penfant  ?  Hélas  , 
mon  pauvre  ami  ^  tu  t'animes  ^-tu Tues , 
tu  t*excîtes  en  vain  :  ta  Minerve  ftupi- 
de  n'enfante  que  des  fon$.  Chimifts 
extravagant,  le  produit  de  tes  creufets 
trahie  toujours  ton  efpérance  ! . . .  . 
LE   POETE..  . 

O  le  plaifant  juge ,  le  plàirant  con- 
noîlTeur  î  .  . .  Un  Phiiofophe,  préten- 
dra fe  rendre  arbitre  du  goût  du  fiécle  ï 
j£¥ÈMAÈT\JS, 

Il  rira  du  moins  de  fon  extrava- 
gance :  il  méprifera  de  prétendus  Poè- 
tes ,  dont  l'imagination  ftérilemenc 
fantafque  y  n'imite  que  les  bruiants~ 
écarts  de  nos  Muficiens  modernes. 
L  E    P  O  E  T  E. 

Le  mauffade  critique  ! . . .  Je  vou-^ 
drois  bien  que  tu  t'avifas  d'écrire. 
APEMANTUS. 

Puifque  tes  écrits  plaifent  ^  ce  feroit 
irep  ofer. 


A  G  TE    I  i.  4| 


S  C  E  N  E   I  y. 

TIMON.  MEUSSE.CHLGE^ 
'  NICIAS.  ELI.US.  PH^AX. 

Suite,  &c. 

T  I  M  O  N. 

Eigneiirs ,  votre  préfenee me  corn- 
bie  cle  joye.    Eir-il  un  pins  beau  ipec- 
tacle  ,  pour  une  ame  fenfrble  &  gêné» 
reu(e,que  celui  de  voir  fa  table  entourée 
d'une  foule  d'amis  tendres  Ôc  iincéres? 
Je  vous  les  préfente  ,   diere  Méliiïe  x 
aimez-les  ,  h  vous  m'aimez. .  . .  Que 

vois-je  5  Apemantus  1  Ah,  fois  le  bien- 
venu. 
'  APEMANTUS. 

Je  ne  le  ferai  pas  bientôt  -,  Je  viens 
te  dire  tes  vérités.  .....  Penfe  à  toi  ^ 

Timon j  il  en  eft  tems  :  ta  fortune  chan» 
celle,  ton  crédit  ed  épuifé,  tes  créan=» 
ciers  murmurent.  Crains  que  cette 
meute  afFamée  n'achevé  de  te  dévo- 
uer 3' &:  i^ue  la  âarteFie  ,douc  tu  t'eny^ 


js^         T 1  M  oisr, 

Yres^ne  meure  bientôt  faute  d'alinrem,' 
;TlMON. 
Va ,  mon  ami^  je  cannois  l'état  de 
mesafFaires. 

APEMANTUS. 
Qui  donc  ofa  t'en  informer  ?  Quel 
-Tertueux  Citoyen  ,  a  mis  devant  tes 
-^eux  le  tableau  de  ta  conduite ,  &  de 
•  ton  aveugle  prodigalité  ?  Parle  :  je  te 
-plaîgnois,  je  gémiirois  fur  toi  ,  d'être 
f:îi  bon,  &  d'être  fans  amisj  mais  il  tu 
en  as  un^  je  te  méprife  maintenant. 

TIMON. 
-  Et  de  grâce ,  ce(îè  de.nous  prêcher; 
'<2p'^^-JG  à  craindre  pour  ma  fortunoî 
:^]i'ai-je  pas  des  amis  généreux  l 
N  I  C  I  A  S. 
Plut  au  Ciel  qu'il  eût  befbin  de 
mous  l 

E  L I U  S. 
Que  ne  puis  -  je  lui  prouver  'toute 
fÇQon  amitié? 

ISANDER. 
Je  {acrifierois  tout  pour  lui, 

TIMON. 
J'en  fuis  bien  convaincu  :  J'ai  fou- 
'^ent  même  envié  le  plaifîr  de  poUir 
-n^oir  être  un  jour  votre  obligé*  ♦ . ., , 


ACTE  ;î  L 

He  fommcs-nous  pas  nés ,  pour  contrit 
buer  à  notre  félicité  mutuelle  ?  A  quoi 
ièrt  un  ami ,  donc  nous  n'exigeons  au- 
cuns fervices  ?  C'eft  un  bon  inftrument 
,,que  Ton  ne  tire  jamais  de   fbn  étui. 
Mais,  au  contraire  ,  quelle  félicité^ 
quelle  confolation  de  trouver  en  eux 
^de  tendres  frères  toujours  prêts  à  pour- 
voir à  nos  befoins  !...  Ah ,  Fidée  feule 
de  ce  bonheur .,  m'arrache  des  larmes 
.4e  joye l 

PH^AX. 
Elle  fait  la  même  imprefïîon  fu^ 
Krnon  ame.^ 

AP  E  M  ANTU  Sériant. 
Ah, ah,  ah.. . . 

TIMON. 

^De  quoi  ris-tu  ? 

APEMANTUS. 

■De  ta  fottife ,  Se  de  leur  effronterie.. 

CLE  ON. 

Tais- toi ,  miférable. 

VHj£AX. 
iQue  Ton  chafle  ce  dogue. 

TIMON. 
Laifre?;-le  japer^  il  ne  fait  point  A^ 


4g  T  I  M  O  N, 

APEMANTUS; 

Ah  ,  Timon  ,  plût  aux  Dieux  que 
mes  difcour-s  te  fi&nt  du  bien! 
MELISSE. 
Sa  mauvaife  humeur  m^enchantej 
j'aime  cet  homme ,  il  eft  fingulier. 
APEMANTUS. 
Si  je  fcavois  mentir  ,  je  t'en  dirois 
autant. 

T  I  M  ON. 
Doucement, Apemantus  5  tes  faillies 
font  trop  améres  :  adoucis-les  ,  je  me 
ciiarge  de  ta  fortune. 

APEMANTUS. 
Je  ne  demande  rien  ,  je  deviendrois 
|)eut-être  efclave  comme  les  autres ,  ôc 
îu  ferois  bientôt  incorrigible.  Non  ^ 
je  ne  veux  de  toi  que  le  droit  de  te 
parler  librement.  Cardes  tes  biens  ^  fî 
tu  le  peux,  Se  corrige-toi, 

TIMON. 

îl  me  fatigue  enfin Qu'on  lui 

jionne  une  table,&  qu'il  mange  à  part» 

APEMANTUS. 

Fais-moi  fervir  uniquement  ce  que 

la  nature  avoi?  d^Pâné  pour  la  nourri- 

tiire  de  Thomme  ,  des  racines  ôc  de 

On 


ACTE    ï  ï.  4^ 

On  apporte  les  plats  au  hruit  des 
tymhales  &  des  trompettes.  Apeman- 
tus  ^  qui  ejl  feul  à  une  petite  table , 
continue  fes  réflexions  cyniques  fur  h 
luxe  de  Timon  ,  &fur  la  perverjïtê  des 
Jî,ommes.  Il  mange  fes  racines  ,  boi£ 
fon  eau  9  &  refufe  tous  les  autres 
plats  quon  lui  envoyé. 

Prière    d'A  P  E  M  A  N  T  U  S, 

^n  fe  mettant  à  table ^ 

C'eft  pour  moi  feul  que  je  te  prie, 
Jufte  Ciel ,  -écoute  mes  vœux  ] 
Si  ta  bonté  dans  cetce  vie 
Veut  m*accorder  ua  foie  heureux, 
Ecajite  de  moi  les  ricliefles , 
Les  titres  ,  les  plaifirs  trompeurs  j 
îais,  que  mon  cœur  fourd  aux  promelles 
Des  Grands ,  des  femmes ,  des  flaceurs , 
Exempt  des  vulgaires  erreurs  , 
Du  joug  des  Tyrans  de  la  terre , 
Préfère  à  leurs  yaines  grandeurs , 
Des  racines ,  &  de  l'eau  claire  \ 

Pendant  le  repas  j  Timon  engage  \t%  ^in^^, 
îeurs  ,  Tes  convives  ,  à  permettre  qu'Alcibia^ 
de  (  bani  depuis  peu  par  la  République  )  re-^ 
yienne  fecretteraent,  dans  Athènes ,  lollicitçi: 

Tome  I F9  G  . 


|0  €-  I  M  O  $î, 

ïon  rappel.  On  quitte  la  table  ,  le  hsl  çom^ 
îïience  ,  &  l'on  chafTe  Apemantus.  .Clhoe 
■trouve  le  moyen  .de  donner  a  MeJifle  une 
Xettre  d'Alciblade  ,  qui  ta  déjà  dans  la  Ville. 
Mçli^  en  eft  t^ranlportée  de  joye  ^  &  Çf 
'propofe  iie  lui  facrifier  TijHQn. 


S  :C  E  -N  E     V. 

|,e5  mêmes  ABeurs.  Evandra  mafquie^ 
avec  plujïeurs  autres  Dames.  Trou-^ 
pe  de  Bergers  ^  de  Bergères  ,  de  Me- 
'nades  ^  &'  d'Eppans   &c.  qui  for- 

*     ment  un  Ballet, 


_  'Es  4ue  la  fête  eft  êiiie  ,  Evandiâ ,  qui  a 
été  témoin  de  la  tendxefle  de  Timon  pour 
fa  Rivale ,  iaiffe  fortir  toute  la  compaonie 
^  reâs  feule  avec  fon  amant. 


if^. 


C  T  E    î  î. 


5» 
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SCENE     V  L 

TIMON.   EVANDRA, 

mafquée. 
TIMON. 

Eut-on   fçavoir  ^   Madame  ,  qui 
vous  êces  ? 
E  V  A  N  D  Pv  A  ,  étant  fort  mafque. 
Une  femme  que  tu  ne  re  y  erras  ja». 
mais. 

TIMON. 
Evandra  ?  Ciel  ! 

E  V  A  N  D  R  A. 
Je  fuis  fâchée  d'^^voir  troublé  tes 
-plaifirs.  0 . .  Je  vouîois  te  voir  encore 
une  fois,  avant  ma  mort. . ..  Rallure- 
toi ,  je  ne  te  verrai  plus. 
T  I  M  O  N. 
Dieux  1   épargne  -  moi  cet  afFreux 
difcours. . ,  , 

EVANDRA- 
Timon ,  daigne  m'entendre  ;  je  t'in- 
terromps   pour  la  dernière  fois  :  ma 

Cij 


■^^  T  I  M  O  N, 

mott  approche  ,  &  tu  feras  bientôt 
keureux  ,  fi  tant  eft  que  le  foavemr 
d'une  aïïzaiite  fidelle  ne  (ok  poinc  £apa° 
ble  M  troubler  ta  félicité.  Je  te  con= 
nois  trop  généreux  5  poux  publiei:  ûtoç 
Combien  tu  fus  aimé  ! 

T  I  M  O  N. 
Arrête ,  chère  Evandra  :  ta  perte  fe= 
rok  p0ur  moi  le  plus  grand  des  mal- 
heurs ,  &  je  le  préviendrois  en  m'ini- 
molant  m.oî-même.  Les  Dieux  me  font 
garants  qu'il  n'eil  perfonne  fur  la  terrg 
que  j'eilime  plus  que  toi, 
EVANDRA. 
Tu  m'eftimies  ?    Crois-tu  ce  f^nîir 
ment  capable  de  me  fauver  la  vie  2 
peut-il  me  tenir  lieu  de  ton  amour.?  .  » 
Ah  ,  cher  Timoo  /  tant  qu'Evandra 
x^fpire  ce  titre  t'appartient  )  un  feul 
effort  en  ma  faveur ,  Je  moindre  cpm- 
b$X,  contrp  la  paffion  qui  te  rend  in- 
fidèle 3  m^auroir  vu  m.ouri.r  contente  : 
je  pourroîs  du  moins  t'excufer  !  mais 
le  p.oiion  te  fut  offert  ^  tu  l'as  bu  fan^ 


regret. 


TIMON,  âpan. 
B^  douleur  me  pénétre ....  janiaî^ 
ienime  .tf gima  çom.ipç  elle.» 


A  C  T  E     1  î.  S'^ 

E  VAN  DR  A.      - 
Ton  mal  eft  incurable,  je  le  voisj 
la    mort    feule    offre   un   remède  au 
fnîen. 

.  •  T I  M  O  N. 
Non  5  je  t'aime  toujours  y  quoique 
MelifTe  me  foie  chère,' 

EV  ANDR  A, 
Tu  t'abufes  3  Timon  :  il  faut  optê^ 
entre  elle  Se  moi  -  Se  je  meurs  11  tu 
i'aimes.  Non  ^  non,  point  de  partage' 
d'un  bien  qui  m'eft  Ci  cher  1  .  . .  Parle  ^ 
ou  dans  cet  embrairement,  recoisnioii 
dernier  adieu. 

TIMON. 
Non  5  mon  amitié  pour  toi  fera^ 
éternelle. 

EVANDRA.       , 
Je  ne  te  verrai  plus.    Puifle  Melit 
fe   t'aimer   autant  que  je  te  trouvois 
aimable  ;  &  pdife-t-elle  te  plaire  plus 
îong-tems  que  Tinforcunée  Evandra  [ 
TI  MON,  â  pan. 
,  O  Dieux  !  pourquoi  mon  cceur  n'eft- 
il  touché  que  de  pitié  ?  Ne  lui  dois-je 
point  toute  ma   reconnoiifance  l  fes 
charmes  ne   font-ils  pas  toujours  les 
inêmes  ?  de  le  Ciel  forma-t-il  jamais 

C  iij 


j4  TIMON, 

un  cœur  comme  le  fien  ?..  ;  Hélas  , 
elle  m'a  trop  aimé  i  ....  Madame  *  , 
vous  voyez  mes  pleurs  ....  jugez  de 
mon  défefpoir. 

E  V  A  N  D  R  A- 
Crael  !  tourne  du  moins  encore  vers 
moi  ces  yeux  qui  firent  ma  ruine. . .  .' 
Ciel  !  ils  aug-mentent  mes  regrets ,  Se 
rendroient  ma  more  trop  afFreufe. 
TIMON. 
Efpere  tout   du  tems  ^    ôc  âe  tes 
vertus. 

EVANDRA. 
Non  5  trop  cher  ennemi ,  le  tems  te 
rendroit  coupable  de  ma  mort  :  je  t'ai- 
me  encore  alTez  pour  te  fauver  ce 
crime  '^'*"  .  . . 

T  I  M  O  N,  é/z  V arrêtant. 
Ah ,  chère  Evandra  ,  ma  mort  fuî- 
vroit  la  tienne  :  refpede  tes  jours  ,  fi 
les  miens  te  font  précieux.  Je  meurs", 
fi  je  te  perds  !  .  .  .  Hola ,  Diphilus  \ 
D  I P  H  I L  U  S  ,  entre. 
Seigneur? 

T I  M  O  N. 
Remenez   Evandra  chez   elle  ;,  & 

*  Haut. 

*  *  Eiie  lire  un  poignard. 


.  À  C  f  E     f  t    ^  ji 

veillez  fur  Tes  jours  :  un  traiifport  dan- 
gereux ragîte.^ . . .  Madame  ^  fouffires 
que  Diphiius  vous  accompagne,  Dès^ 
que  j'aurai  congédié  mes  convives ,. 
vous  me  verrez  revoller  dans  vos- 
feras. 

Ê  VAN  DR  A. 
Ce  bonheur  eil  trop  grande  pouf 
que   fofe    l'erpérer.    Hélas   je  ne  td 
verrai  pius  ! 


SCENE  Viï. 

T  I  M   O  ÎSf ,  fiuL 


J 


E  dois  tout  employer  pour  la  coiîj 
foler  :  fa  perte  me  feroit  trop  fenfible. 
Jamais  femme  n'aima  comme  eilej, 
&  ne  mérita  plus  d'être  aimée.  Dé- 
plorable foiblelfe  de  l'homme  1  Ce 
que  nous  poifedons  ceGTe  bientôt  de 
nous  flater  ,  &  le  dé(ir  nous  exagère 
le  prix  de  ce  que  nous  n'avons  pas... 
Demetrius  î 

C  iiij 


î^  TIMON, 

SCENE    VIII. 

TIMON.  DEMETKIUS; 
J  I  M  O  N. 


O 


U  eft  la  cafTette   que  ^ai  de-* 
mandée  J 

DEMETRIUS, 

Seigneur ,  la  voilà.    Mais  daigne:^ 
ïn'entendre  un  inftant  :  ce  que  j'ai  à 
.vous  dire  eft  d'une  importance  . . . 
TIMON. 

Donne  toujours  :  ce  fera  pour  un6 
autre  fois.  . .  .  Me  perfécuteras-tu  Qtn^ 
celfe  du  détail  fatiguant  de  mes  affai- 
res }  Ce  feul  mot  empoifonne  tous  mes 
plaifirs.  Je  ne  veux  rien  entendre. 
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SCENE    IX. 
DEMETRIUS,/e«/. 

On  bien  !  il  va  joiier  de  fou 
rfeiïè.  Il  répand  Tes  libéralités  avec 
autant  de  profufion  que  il  Tes  coffres 
étoienc  pleins  :  toutes  fes  paroles  font 
des.  prome(reSy&:  toutes  Tes  promeiTes 
font' maintenant  au-de  (Tus  de  fa  puîC- 
fance.  Plus  d'argent ,  plus  de  terres , 
tout  eft  parti  ^  tout  eft 'engagé  au-delà 

inèrne  de  {à  valeur Songeons  à 

partir  àuffi ,  de  peur  qu'il  ne  m'em- 
|>runte5&  n'englouti  (Te  ^o^^t  ce  que  j'ai 
gagné  dans  fa  maifon. 


^1 


/s 


'^  é 


fiii^isi 


CTE    III. 


SCENE  PREMIERE. 
TIMON.   DEMETRIUS. 

TIMON. 

:  i.'Wftf'w  3?  Allez ,  Demetrius  ?  D'oii 
D  Î4  vient  tout  a  coup  cet  orage, 
.  .•?  1  ci"i  m'expofe  aux  clameurs 
àcAJifeiy  de  mille  créanciers  mecon^ 
tens  ?  Je  fçavois  bien  que  ma  dépenfe 
pouvoir  avoir  anticipé  fur  mes  reve- 
nus, mais  je  ne  me  croyoispas  arriéré 
JKfqu  à  ce  point.  Pourquoi  ne  m'en 
avez-vous  pas  averti  plutôt  ? 
DEMETRIUS. 
Eh,  Seigneur  ,  avez-vous  jamais 
voulu  m'entendre  ?  Combien  de  fois 
nevous  ai^je  pas  préieaté  mes  comp- 
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tes  ?  ne  les  avez-vous  pas  tonjpurs  re- 
jettes, en  me  difant  que  ma  probité 
yoiis  en  tenoit  lieu  ?  Combien  de  fois^ 
au  rifque  d'allumer  contre  moi  votre 
colère ,  ne  vous  ai-je  pas  fupplié  de 
modérer  votre  dépenfe^  &  l'excès  de 
vos  libéralités  ? 

TIMON. 
Vous  deviez  avoir  plus  de  fermeté. 

DE  M  ETRI US. 
J'ai  fait ,  Seigneur,  tout  ce  que  j'ai 
ofé.  N'y  étoïs-je  pas  intérefïë  moi- 
même?  votre  ruine  n'entraînoit- elle 
pas  la  mienne  ?  Donnez-moi  les  juges 
les  plus  rigoureux  ,  &  que  ma  tête  ré- 
ponde de  ma  conduite  . .  .  Hélas ,  Sei- 
gneur ,  Cl  votre  ame  magnanime  avoic 
pu  difpofer  de  l'Univers ,  un  ieul  mot 
vous  Tauroit  arraché  î 

TIMON. 
Çieî  î  . . .  mais  il  ce  refte  encor  de 
l'argent  ? 

DE  ME  TRI  US. 
De  quoi  fufEre ,  au  plus ,  pour  deux 
repas. 

T  I  M  O  N. 
Vends  donc,  au  plutôt,  toutes  mes" 
terres. 

C  vj 


.Jo  T  I  M  O  N; 

DEMETRIUS. 

Celles  qui  vous  reftent  font  faîfies-; 
èc  fujfïiront  à  peine  pour  acquitter  vos 
dettes  :  les  autres  font  déjà  vendues. 

TIMON. 

.Qu'entends -je  ? 

DEMETRIUS. 
J'ai  gémi  mille  fois  ,  en  prévoyant 
ce  jour  terrible  ! 

TIMON. 
Séché  tes  pleurs ...  je  connois  ta 
probité. 

DEMETRIUS. 
Avec  quel  deferpoir  ne  voyois-je 
pas  vos  biens  en  proye  à  cette  foule 
de  parafites,  &  de  prétendus  amis  qui 
vous  obfédoient  fans  cefîe  ?  .  .  .  vou* 
lutes-vous  jamais  m'entendre.  . . 

TIMON. 

Tais-toi  :  tu  feras  bientôt  convaincu 
que  mes  bontés  pour  eux  ont  été  bien 
placées .  .  .  ElTuye  tes  larmes ,  dis-je  : 
je  fuis  du  moins  riche  en  Amis  ;  &  je 
puis  difpofer  aufîi  librement  de  leur 
fortune,  que  je  difpofois  de  la  mienne  ï 

DEMETRIUS. 

Ah  !  puiifai-je  le  croire. 


A  C  t  E    ï  I  t.  ^t 

TIMON. 

Ïli  vas  le  voir hola  qiieL 

qu'un  ? . . .  '^  Allez  chez  Ph^ax  ôc  chez 
Cleon  ;  vous  chez  Ifaiider  ôc  Eliiis,  & 
vous  chez  Ifidore  &  Thrafilie  :  faluez- 
les  de  ma  part  :  dites -leur,  que  Tiaioii 
fe  fait  gloire  d'attendre  une  preuve  de 
leur  amitié  ,  en  leur  demandant  cin- 
quante Takns  à  chacun .  . .  Toi,  De- 
metrius ,  cours  au  Sénat  \  les  fervices 
que  j'ai  rendus  à  la  République  me 
font  garants  de  fa  reconnoiiTance  :  dis 
que  Timon  a  befoin  de  cinq  cens  T^-; 
Uns, 

DEMETRIUS. 

J*y  vole  .  .  .  mais  5  Seigneur,  dai» 
gnez  m'attendre. . .  votre  antichambre 
eft  pleine  d'importuns  créanciers  :  ne 
vous  expofez  point  à  leur  vue, 

*  Trois  Domelliques  paroiffeMî, 


^ 

i,^/ 


6^^  f  ï  M   O  N, 

SCENE     1 1. 
T  I  M  O  N  ,    feul. 

Ùoi  donc  !  cefifai- je  d'être  libre 
dans  mon  Paiais  ?  Ces  portes,  en 
tour^ceras  ouvertes  aux  Athéniens , 
doivent-elles  maintenant  mie  garantir 
de  leurs  approches  ?  &  mon  Portier 
eft-il  aujourd'hui  mon  Geôlier  ?  .  .  .i* 
î^^on ,  baniilons  cette  affreufe  penfée.: 
elle  infuîte  trop  mes  amis.    > 


eaEiBaB^BËa^BvwiirurîTiîyTr^ia 


SCENE     1 1 1. 

Le  Théâtre    change  ^    &  reprifent^ 
le  Portique  d^ Athènes, 

APemantus  s'y  promené  avec  des  Séna- 
teurs, &  des  Phiiofophes,  en  déclamant 
avec  aigreur  contre  les  vices  des  hommes  de 
fon  fiécJe  ,  &  contre  le  gouvernement  d'A- 
thènes. 

Les  trois  Domejiiqîies  de  Timon  pa^ 
roijfent,  .  .  , 


ACTE     ï  ï  1  <^5 

C  LEON 

C'eft  die  l'argent,  dis-tu  ,  qu'il  me 
demande  ? 

î.  DOMESTIQUE. 

Oui,  Seigneur.  Il  eft,  dit-il,  charmé 
de  vous  mettre  dans  le  cas  de  l'obliger, 
CLEO  N,  i  part. 

Le  voilà  donc  tombé  ? . .  .  ali ,  mon 
ami ,  que  je  fuis  malheureux  !  je  ne 
poflede  pas  adfcuellement  un  demi-T^- 
hnt.  Mais  stace  au  Ciel,  voici  d'autres 
Sénateurs  qui  s'empreileront  de  fup- 

pléer  à  mon  défaut Excufe  -  moi 

auprès  de  ton  maître.  .  .dis- lui,  que  s'il 
Texige  ,  j'engagerai ,  je  vendrai  même 
rnes  terres  pour  lui .  ...  Adieu  :  des 
devoirs  importans  m'appellent ,  je  ne 
puis  tarder  davantage.  .  .^ 

L    DOMESTIQUE. 

Je  n'y  fuis  point  trompé.  Quel  vice 
peut-on  comparer  à  celui  de  Tingratî- 
tude  1  Mais  j'apperçois  Phasax  :  ac-. 
coftons-le. 

P  H  ^  A,X  ,  à  part. 

C'eft  un  des  gens  de  Timon  ?  voilà 
fans  doute  quelque  nouveau  préfent 
<qai  nous  vient.  J'ai  rêvé  cette  nuk 

*  Cleon  fort. 


%  t  ï  M  O  N, 

d'un  bafîîn  d'argent  :  oh  c'eft  cela  !..  ; 
Gomment  "^  fe  porte  ton  iiiuftre  3  ôc 
généreux  maître  ? 

ï.    DOMÈSTIQJJE. 

Fort  bien.  Seigneur. 

PH^AX. 

J'en  fuis  tranrporté  !  . .  . .  qu'as -tu 
donc  là  fous  ton  manteau  ? 

I.    DOMESTIQUE. 

Une  C affecte  vuide,  dans  laquelle 
mon  maître ,  qui  vous  regarde  comme 
fon  ami,  vous  prie  de  mettre  cinquante 
Talens  dont  il  a  befoin. .  . ,  il  compte 
flir  vous. 

PH^AX. 

Il  compte  fur  moi  ?  hum.  .\  .hélas, 
c'eft  un  digne  Seigneur. .  .  mais  quel- 
les dépenfes  n'a-t-il  point  faites  !  J'ai 
cent  fois  été  diner  exprès  chez  lui,  pour 
lui  en  dire  mon  fentiment  :  mais  c'é- 
toit  prêcher  un  fourd. ...  j'en  fuis  péné- 
ti:é  !  ....  mon  ami ,  l'argent  eft  rare 
maintenant  :  tien ,  voilà  pour  toi.  »'.'. 
dis  que  tu  ne  m'as  point  rencontré. 

I.   DOMESTIQUE,  à[^an. 
Ah ,  dans  quel  n>onde  vivons-up.usi^^ 


ACTE    II  î:  éf 

ÂPEMANTUS ,  au  Domcfllque, 
Quoi  ?  viens -tu  eiicor  inviter  cesr 
perfides  à  quelque  nouvelle  fête  ? 
I.    DOMESTIQUE. 
Non  ;  je  venois  de  la  part  deTimonj,- 
pour  emprunter   cinquante  Talens  à 
celui-ci  j  &  voilà  ce  qu'il  nie  donne  ^ 
pour  dire  que  je  ne  l'ai  pas  rencontrée 
APEMANTUS,  iPA^^^c-. 
Infâme  !  te  voilà  donc  déjà  démaC- 
que  ?  Voilà  donc  cette  nobleire  dont 
tu  te  prévaus  tant  ?  .  .  .  .  puiifai-je  te 
voir  étouffé  fous  un  monceau  d'or  1 . ,  ^ 
PHy£AX. 
Tais-toi,  malheureux. 

APEMANTUS. 
Tu  l'es  mille  fois  plus  que  rhdij;. 
détertable  flateur  !  la  bairelTe  de  toiï 
Cœur  fuffit  pour  ton  fupplice.  Un  ia"=; 
grat  peut-il  être  heureux  ? . . . 

Les  deux  autres  Domefltiques  de  Timon 
accoflentlfandei-jThrafille,  «5c  Ifidore,  qui  fous 
difFérens  prétextes ,  s'excafent  de  ne  pouvoir 
lui  prêter  la  femme  qu'il  demande.  Elius  eft 
le  dernier  auquel  ils  s'adrefleni. 

ELIUS. 

Quoi  \  c'eft  à  moi  qu'il  a  recourSç^^ 
après  avoir  été  refufé  par  tant  de  Se-; 


T  I  M  O  N , 

nateurs  cent  fois  plus  opuîens  quô  je" 
lie  le  fuis  >  Il  ifîe  regarde  donc  comme 
fa.  dernière  fèirource  ?  C'eli  Bien  me 
ïnéprifer  !  c'eft  bien  peu  me  cônnoître  !■ 

IIP.  DOMESTIQUE. 

je  m*apperçois  qu'il  vous  connoit 
foit  mal. 

£  L  I  tJ  S. 

Le  premier  préfent  qu  il  a  fait ,  â 
paffé  dans  mes  mains-,  &je  le  garde' 
pour  me  fouvenir  de  lui.  Je  fuis  fâché" 
de  ne  pouvoir  le  fecoûrir  :  mais  monf 
père,  en  mourant ,  m'a  fait  jurer  de' 
ne  jamais  prêter  d'argent.  C'eft  un  ièr- 
mént  que  je  dois  garder.. .  Adieu* 


SCENE     IV. 

MELISSE.   C  H  L  O  I'. 

MELISSE. 


Ui  dans  le  monde  auroît  cru  Ti- 
mon" il  près  de  fa  ruine  ?  Et  quel  bruit 
cette  nouvelle  ne  fera-t-eïle  pas  dans^ 
Athènes  î- 


ACTE     I  ï  L         et 
C  H  L  O  E'. 

Se  peut-il  qu'elle  Toit  vraie  l 

MELISSE. 
Aufîi  certaine  que  la  mort.  Tous 
fes  biens  font  diflipés,  fou  crédit  eft 
perdu ,  fes  pâles  créanciers  raiîîégenf 
de  toutes  parts  :  c'efl  de  mon  père  que 
je  le  tiens  ^  je  rien  fçaurois  douter,  ÔC 
je  dois  fonger  à  moi. 

UN   PAGE- 
Madame ,  un  Gentilhomme  demande 
à  entrer* 

MELISSE. 
Chloé  j  voyez  qui  c'eft.  . .  Si  c^étoît 
Timon,  ou  quelqu'un  de  Ta  part,  je 
ne  fuis  point  vifible  ,  je  fuis  mala^ 
de*^.  . .  La  mifere  eft  contagieufe  5  em-^ 
péchons  qu'elle  ne  m'approche. . .  Ah 
fi  mon  Alcibiade  étoit  rappelle ,  je  le 
reverois  riche  ^  ôc  fans  doute  il  m*ai« 
meroit  encore. 

CHLOE',   rentre. 
Madame,  celui  qui  vous  demande 
eft  déguifé  :  je  lïe  puis  le  reconÂioitre« 

*  Chloé  fort. 


SB  .  f  I  M  ô  îsr  ,^ 


SCENE     V. 

WÎE  L  I  S  S  E,    CHLOF; 
ALCIBIADE. 

ALCIBIAD ^ifi  découvrant/ 


N  eft-il  de  même  de  ma  cKere  MéH 

MELISSE. 

Que  vois-je  ,  Alcibiade  !  mon  Hé-*' 
ros  !  Le  Ciel ,  enfin ,  exauce  donc  meis 
vœux  ?  Ah  5  le  retour  du  foleîl ,  après- 
fiX  mois  d'obfcurîcé  ,  n'infpire  pas  canîr 
de  joye  aux  triftes  Habitans  du  Nord 
que  ta  préfence  en  répand  dans  mon 
àmev 

ALCIBIADEo 

Que  puis -je  regretter  encore?  né 
retrouvai -je  pas  dans  ces  bras,  ma 
foye,  ma  vie,  mon  Tang ,  ma  liberté  ? 
Le  piaifir  d'un  Héros  vainqueur,  celui 
d'un  captif  échapé  de  fa  chaîne ,  eft-il 


A  C  T  E     I  I  î.  f ^ 

^Comparable  à  celui  que  je  goûte  main- 
çienaiic  !  .  .  , 

MELISSE. 
(JJue  tes  Conquêtes  ont  iiaté  mon 
ame  !  La  Vidoire  te  couronnoit ,  je 
triomphois  pour  toi  !  Mes  larmes ,  mes 
craintes  ^  mes  foupirs  &  mes  yçeux 
pendant  le  jour,  mes  fonges  pendaixt 
la  nuit  3  tout  étoit  pour  mon  amant  : 
je  partageois  (es  périls ,  fa  glpire  Se  {qs 
'îrayaux  î  '  ' 

ALCLBIADE. 

Adorable  MélilTe  !  mon  ame  efl  trop 
/oible  pour  (upporter  tant  de  félicités. 
-Si  lu  veux  que  je  yÏY.e^  arrcte-îa  iur  tes 
-lèvres  charmantes  !  . . .  Imbéciles  mor- 
tels î  vous  chercliez  en  vain  le  vrai 
-bonheur ,  Alcibiade  Fa  trouvé» 
M  EL  ISS  E. 
, .  .  .  Ah ,  fi  mon  père  ne  m'avoit 
retenue.  . .  ,  je  fuccombois   aux  tour« 
.mens  de  l'abience. . . . 

ALCIBIADE, 

C'eO:  donc, à  lui  qu'Athènes  doit  mes 

vîdoires...  Dieux,  fi  je  t'avoispoiTédée^ 

aurois-je  fongé  à  combattre  pour  cette 

J/'ille  ingrate  ?  Heureux  ^  ôc  fatisfait  de 


JQ  TIMON, 

ma  conquête,  mon  cœur  en  eût-il  pâ 
délirer  d'autres  ?  . . , 

MELISSE, 

Tous  mes  vœux  font  remplis  ^  il  le 
Sénat  ne  nous  fépare  plus. 

A L  CI B  I A  D  E. 

Cefl  à  moi  qu'il  doit  {on  nouvel 
Etre,  &  fa  puiiïance.  L'amour  feul,  & 
refpoir  de  mon  rappel,  ont  animié  mon 
bras  ;  c'efl  par  eux  que  je  fuis  vain- 
.queur.  ...  Si  le  Sénat  ofoit  nous  fépa- 
rer  ;  s'il  oloit  le  tenter  (  mon  armée 
fubii^e  encore  ,  Madame  )  ce  même 
bras  oui  le  créa ,  fcaura  l'anéantir  î 
Mais  qui  nous  empêche  d'affurer  ,  dès- 
à-préfent ,  notr€  bonheur  ?  N'avons- 
nous  pas  alfez  long-tems  fouftert  ?  6ç 
il  vous  aimez  ,  comme  moi ,  pouve^^, 
vous  balancer  encore  ? 

MELISSE. 

Alcibiade  ,  arrête  :  fonges  que  ttt 
riiques  de  mje  déplaire  ;  &  que  la  vie  ne 
m'efl  pas  ii  chère  que  ma  vertu.  Mais 
fois  certain,  que  nul  autre  que  toi  ne 
polTedera  jamais  le  cœur  de  ta  Méliile. 
Oui ,  je  le  jure  à  ces  yeux  ,  dût  la  for^ 
tune  te  trahir  encore  ,  le  plus  puilIaiiE 
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,^es  Rois  tenteroit  en  vain  de  iji^  reix- 
dre  infidelle  à  mon  amanto 

ALCÎBIADL 

Et  je  jure  ^  à  mon  tour ,  de  ne  vivre 
^cjue  pquj:  MelilTe  ■;  de  ne  jamais  com^. 
-battre  ^  de  ne  jamais  vaincre  que  pour 
jclie ,  3c  pour  mettre  à  fes  pied's  le| 
fruits  de  mes  vîdoires  i 

CHLOF» 

Madame ,  votre  père  va  paroitr^.' 

U  ELI  S  SE, 

'Sortons,  Seigneur  :  la  haine  de  mon 
|)ere  n^eft  pas  éteinte,  il  vous  impute 
€ncor  notre  rupture  avec  les  Lacédé- 
moniens,  &  fa  défaire  dans  la  Sicile? 
Eviter  fa  préfence^» 

ALCIBÏADE, 

Fût-ii  mon  plus  grand  ennemi,  il 
y  ou  s  a  donné  rêtre^  je  lui  pardonna 
Sput« 


T  I  M  O  N, 

SCENE    VL 

TIMON,  &  fis  Domefiqms. 

L  eft  outté  de  Pingratitude  de  Tes  amis.  De^ 
metriujs  vient  augmenter  fa  douleur ,  en  lui 
apprenant  que  le  Sénat  n'a  pas  été  plus  géné- 
reux. Plufieurs  créanciers  forcent  la  porte,  Sç 
.entrent  avec  leurs  Mémoires  à  la  main.  Timon 
déchiré  par  ce  fpe^tacle  ,  ne  fçait  ou  fe  cacher. 
ïl  implore  en  vain  Paiîiû-ance  de  Tes  amis, 
jque  le  hazard  amène  les  uns  après  les  autres 
lur  le  Théâtre  :  chacun  d'eux  s'excufe  en  le 
fuyant.  Cette  Scène  eft  vive  ,  tumultueuse  ,  & 
confifte  plus  en  action  qu'en  difcours.  Réduit 
enfin  au  dernier  defefpoir  ,  Timon  ordonne  â 
X>einetrius ,  de  retourner  chez  tous  Tes  açiis  j 
de  leur  dire  ,  que  fa  fortune  eft  toujours  àans 
|e  même  état  ;  qu'il  n'a  voulu  que  les  éprou- 
ver j  &  qu'il  les  attend  à  dîner  pour  le  jou| 
niême.  .  .  • 

TIMON,  fiuL 

J'ai  du  moins  une  confolatîon  dans 
mon  malheur  ,  &  une  relTource  qm  ne 
peut  me  manquer  :  tant  que  Meliile 
m'aimera,  puis-je  être  infortuné  ?  Elle 
ed  riche  ;  hc  le  Soleil  ceilera  plutôt 
a  être  brillant ,  qu  elle  d'être  tendre 
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^^  o-énéreufè Eh  bien ,  MeliUs 

€ft-elle  vifible? 

V^    DOMESTIQXJE. 
Oui,  Seigiieui:,  mais  non  pas  pour 

TOUS, 

TI  MON. 
Que  dis-tu,  traître  ? , .  .  tiens*,  voilà 
pour  t'apprendre  à   lui  imputer  une 
pareille  réponfe.  .... 

LE    DOMESTÎQ^UE, 

Hélas ,  Seigneur ,  je  dis  pourtant  la 
virité.  Je  ne  l'avois  pas  voulu  croire 
de  la  bouche  de  Chloé  :  MeHlfe  efl 
Yenue  me  la  confirmer  elle-même. . . 
TïMON. 
O  Ciel  î  c'eil  maintenant  que  Ti- 
mon effc  perdu. . .  ô  Terre  î  hâte  -  toi 
d'engloutir  le  plus  malheureux  âss 
mortels. 

LE   DOMESTIQUE. 
Seigneur,  je  crois  Tappercevoin  :. ; 
^lle  va  palTer,  .  , 

*  Il  Je  frappe. 


Tome  IF. 


m  T  I  M  O  N, 


s  CENE    VIL 

^IMON.  MELISSE  parait  i'uu 
coté  du  Théâtre  _,  6*  EVA  N- 
DKA  de  Vautre. 

TIMON. 


Ma  chère  MelifTe  ! . , . 
MELISSE,^  part, 
C'eft  lui  -  même  j  ....  la  fâcheufe 
xencontre. 

TIMON. 
Craignez -vous  de   me  regarder! 
HLiéprifez-vous  maintenant  Timon  ? .  • ,, 
■'Grands  Dieux  !  m'auroit-oii  dit  la  vé- 
rité ? 

MELISSE. 
Seigneur.  . .  j'étois  occupée. . .  je  le 
fuis  encore. ...  je  dois  obéir  à  mou 
père.  . .  &  je  cours  le  rejoindre. . . 
TIMON. 
Eft-ce  Meîiffe  que  j'entends  !  cette 
MelifTe,  qui  proteftoit  d'aimer  toujours 
Timon,  dût-il  être  réduit  au  comi 
idu  malheur  ? 
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MELISSE. 

Ne  m'imputez  rien.  , .  mon  fort  ne 
dépend  pas  de  moi"^  ... 


SCENE  VIII. 
TIMON.    EVANDR 

TIMON,  faTis  vair Evandra, 


Ue  ne  fuis  -  je  au  centre  de  îa 
terre"  1  &  que  mon  nom  n'eil-il  effacé 
de  la  mémoire  des  odieux  mortels. . , 
Je  fens  que  je  m'égare. .  .mes  (ens  font 
confondus.  .  . .  tant  mieux ,  c'efl  un 
bonheur  pour  moi.  Mais,  ô  Ciel  !  Evan- 
dra  >  Ah  ,  quel  nouveau  fupplice  ! .  ..^ 
puis-je  encore,  en  la  voyant,  me  plain- 
dre des  ingrats  ! 

E  VAN  DR  A, 

O  Timon  !  j*ai  tout  vu,  tout  enten- 
du ,  j'ai  fenti-  tous  tes  maux  î  J  avois 
juré  de  ne  te  voir  jamais  :  mais  tu  es 
ma]heureux,&  j  oublie  mon  ferment.  « 

^  Elle  foit. 


jô  .  T  I  M  O  N, 

TIMON. 

N'honore  point  de  tes  regarcîs  uu 
perfide  qui  s'en  eft  rendu  trop  indigne* 

EYANDRA. 

Dès  le  premier  inftant  qu'ils  t'envî- 
fagerent  5  toi  feul  eus  droit  de  les  fixer , 
abfent,  même  infidelle,  ils  ne  voyoiem 
que  toi  :  pourrois-je  aujourd'hui  leur 
interdire  ta  vue  ? 

f  I  M  O  N. 

Peux  -  tu  donc  ,  oublier  que  Timon 
eft  miférable  >  Tes  yeux  peuvent-ils 
tomber  fans  répugnance  fur  un  mal- 
heureux ,  dont  rinfortune  eft  au-delTus 
,^e  la  confiance  humaine  ? 

EVANDRA. 

Quoiqu' Athénienne ,  Evandra  ne  te 
flatta  jamais  ;  ne  la  confonds  point 
avec  tes  lâches  adulateurs  :  elle  vient 
partager  tes  maux. 

TIMON. 

Hélas ,  ils  font  trap  grands  :  tu  îe^^ 
au«7menterois  encore  , .  . .  Déteftables 
'Athéniens  î  Ville  perfide  î  puifiTent  tous 
les  fléaux  deftinés  pour  la  ,iuine  des 
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Kumaîns  tomber   à  la  fois  dans   tes 
murs . .  . .  "^ 

E  VAN  DR  A, 
Confoles-toi  ^  cher  Timon  j  je  con- 
îiois  tes  befoins  :  je  fçais  que  tes  bai:- 
bares  créanciers  t'aiîîégent  de  toutes 
parts  3  &  que  le  Sénat  t'abandonne. 
J'appotte  à  tes  pieds  tous  les  biens 
que  j'ai  reçus  de  toi  :  ils  iont  immen- 
fes^  reprends-les  5  fors  d'eiclavage,  ôc 
que  ton  opulence  foit  le  fupplice  des 
Ingrats  qui  t'ont  abandonné. 

TTMON. 

O  générofîté  qui  me  pénétre ,  Se  me 
confond  ! .  .  •  Hélas  ,  n'avois  -  tu  pas 
déjà  trop  fait  pour  moi  ;  3c  quelle  eu 
fut  m.a  reconnoiilance  ? .  . .  Fuis ,  fuis ^ 
chère  Evandra  ;  la  fureur  Se  le  à^fcC- 
poir  occupent  trop  mon  cœur  :  crains- 
en  les  funeftes  accès.  ...  O  Cieux, 
écrafez-raoi  î  ô  Terre,  ouvre-moi  tort 
fein  ! 

E  V  A  N  D  R  A. 

Ah 5  cher  Amant  I . .  . .   Epargne  uiî 


*  Les  imprécations  de  Timon  iont  plus 
détailiées  :  mais  leur  indécence  égaie  ieuf 
énergie, 

D  ii| 


7  s  TIMON, 

cœur  déjà  trop  déchiré.  Mes  biens  fuf-rf 
fifent  pour  te  tirer  d'opprelïion.  Fuyons' 
avec  le  refte  :  ou  laifTcns  -  le  plutôt  à 
ces  Vautours  impicoyables  ;  &  cher- 
chons un  azileoûtous  mes  vœux  feront 
comblés  3  fi  j'y  vis  avec  toi, 
TIMON. 
Non  5  je  ne  puis  déformais  te  méri- 
\^i ...  Je  t*ai  trop  outragée. . . . 
EVANDRA. 
Non  5  pardonne-toi  toi-même  :  c'eft 
l'unique    loi  que    mon   amour    t'im— 
pofe. 

TIMON. 
Le  puîs-je,  jufte  Ciel  ! . .  .Ah  "^  pour- 
rois-je  tout  devoir  à  celle  que  j'ai  pu?' 
trahir  K  .  . 

EVANDRA. 
Rentre  :  va  te  calmer ,  je  t'en  fu- 
plie.  Mon  feul  regret,  eft  que  mes  biens 
viennent  dé  toi  :  plût  aux  Dieux  qu'il 
n'en  fût  pas  ainfi  !  je  t'euffe  encor 
Kïieux  prouvé  l'excès  de  ma  ten-- 
Greffe. 

TIMON. 
Quoi  5  tu  partagerois  mon  infortu--- 

■^  A  parc 


Ax:  Te  iiï: 

lîè  î. .  .Non  "^  je  ferois  trop  criminel  ..: 
de  grâce  ''^'^  laifle-moi  pour  uninftant; 
J'ai  une  dernière  fête  à  donner  à  mes 
fiateuh  :  elle  fera  digne  d'eux.  Tu  m© 
reverras  bien-tôt. 

E  V  A  N  D  R  A. 
Ciel  !  veille  fur  Timon. 

*  A  part. 
**  Haut.  ■ 


SCENE    IX. 

PH^AX.CLEON.  ISANDERJ 
ISIDORE.  THKASILLlr 
ELIUS. 


J 


PH^AX. 


E  croîs  fermement  qu'il  n'a  voulu 
que  nous  éprouver. 

CLEON. 
J'en  fuis  prefque  fur.  Son  Intendant 
m'a  dit ,  que  la  fortune  de  fon  maître 
ne  fut  jamais  plus  affermie. 

D  iiij 


n^  T  I  M  O  N; 

ISANDER,  âpan: 
J'en  doute  un  peu^..  .N'importe 
profitons  du  préfent. 

ELIUS. 
Je  fuis  fâché  qu  il  m'ait  pris  au  dé- 
pourvu. 

ISANDER. 

Et  moi  de  même. 


SCENE   X. 
^T I M  O  N.  Les  mêmes  ABeiirs, 

TIMON. 


Es  chers  amis,  je  vous  revois  avec 
jlaifîr . .  .Allons  qu'on  ferye  le  dîner* 

lis  s'empreflent  tous  ^e  s'excufer,&  de 
faire  des  offres  cie  fervice  à  Timon  ,  qui  feine 
d'y  être  fenfible.  On  dreiTe  la  table  ,  dont 
tous  les  plats  font  couverts.  Dès  que  les  Séna- 
teurs font  placés ,  Timon  fait  cette  prière, 

D'uiix  immortels  ,  fi  vous  voule^ 
être  applaudis  de  vos  bienfaits  ,  pre.- 
ue^^  ce  foin  vous-mêmes  :  V homme  e^ 
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^trôp  ingrat  pour  les  fentir,  Menagt^ 
vos  dons  envers  les  mortels  ^  fi  vous  ne, 
i^ôuûi  bientôt  en  être  méprifés  ;  &  gar^ 
de^-vous  d'attendre  rien  de  leur  recon-^ 
Tioïffance,  Faites  ,  parmi  ces  Tygres  y 
que  le  repas  foit  toujours  plus  ejlimé  quô 
celui  qui  le  dûnne>  Que  dans  une  ajfcm- 
hUe  de  vingt  perfonnes  ^  il  fe  trouve 
toujours  plus  de  dix-neuf  fripons  > 
&  que  leurs  femmes f oient  dignes  d'eux"^^ 
que  ta  jufle  colère  ^  ô  Ciel  !  envelopc 
&  confonde  à  la  fois  les  Sénateurs  & 
le  Peuple  d'Athènes  l  &  quant  à  ceux 
qui  font  ici  préfents  ,  ne  les  épargne 
qu  autant  quils  furent  mes  amis  ^ 
&  remplis  toujours  leurs  vœux  , 
comme  Timon  vafatisfaire  leur  appétit  /; 


*  Let  no  affembly  of  tv/enty  be  witliout  â 
Score  of  vilTains.  Ifthere  tweîve  Woiiien  ^ 
Let  a  dozen  oPem  be  Wh  ....  As  they  âre- 

Quel  autre  tour  pouv^ois-je  donner  a  czttQ 
faillie  plus  que  cynique  ,"  aiufî  qu'au  refle  de 
cette  prière?  Timon  de'couvre  les  piats ,  qui 
fe  tto-uvent  vuides  fil  les  leur  jette  à  ia  tête^jc 
les  pourfuir  en  les  accablant  d'injures. 


ACTE   IV. 


SCENE    PREMIERE. 

lu  a  Scène    efl    hors    des    murs 
(T  Athènes  ^- 

TlUOl^  ,feuL 

^.^^^tteScene, qui  contient  les  malèdiiftiong' 
#  C  #>  que  Timon  lance  fur  Athènes  en  [qz* 
^^^  tant  de  cette  Ville  ,  n'efl  qu'une  am- 
piifis;aaon  de  'a  prière  qu'il  a  faite  aux  Dieus 
«ians  la  deinisre  Scène  qu'on  vient  de  lire- 
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m 


SCENE     II. 

Le   Théâtre  repréfente    le    Sénat 

d'Athènes     ,      devant    lequel 
paroit   Alcibiade. 


c 


NICîAS. 


Omment  Alcibiade  ofe-t'il  paroi- 
tre  en  ces  lieux  ?  Ignore-c  il  fa  Sen- 
tence.   Qui  donc  l'a   rappelle  ? 

ALCIBIADE. 

Je  fçai  que  je  fuis  encor  banni  • 
èc  ce  que  je  bazarde  vous  prouve 
mon  eftime ,  autant  que  ma  confiance. 
Mais  ce  n'efi:  pas  pour  moi ,  que  je  pa- 
rois ici  en  Suppliant  :  j'abandonne  ma 
eaufe  à  votre  généroiité ,  &  mon  rap^ 
pel  à  votre  juftice.  C'eft  pour  un  de 
mes  plus  braves  Officiers  que  je  viens 
implorer  votre  clémence  r  c'eft  pour 
Thrafibule ,  que  la  chaleur  involon- 
îaire  d'un  premier  mouvement  vient 
de  foumettre  à  la  risiueur  des  Loix. 

Dvj 


t4  TI  M  O  N^; 

NI  CIA  S. 

,     Il  eft  coupable ,  il  a  tué  un  Citoyen^ 
ALCIBI  ADE. 
J'ai  trouvé   l'Aréopage  inflexible  t 
cependant  je  répons  de  la  vertu   de 
(Thrafibule  ,  ainfî  que  de  fon  couracrei 
Il  ne  feroit  point  criminel  ,  s'il  n  a-^ 
yoh  eu  Ion  honneur  à  venger. 
PHi^AX. 
Yous  cherchez  à  colorer  fon  crimes 

N  ICI  AS. 
Comn^e  fi  la  valeur  pouvoit  jamafs 
excufer  rhomicide. 

ELIUS. 
Cette  valeur  eft  odiéufe.    Le  vrai 
courage ,  efl  de  fçavoir  fouiïrir. 
ISANDER, 
D'être  foumis^  de  refpêârer  les  Loi^c^^ 

ISIDORE. 
Si  les  injures  font  un  mal,  la  ven- 
geance  Se  la  mort  qu'elle  opère  qï% 
ibnt  un  plus  grand  encore» 
ALCIBI  ADE, 
Qu'entens  -  je  ? .  .  ,    Si   le  courage 
confifte  uniquement  dans  la  patience  ^^ 
qu'allons-nous  chercher  dans  les  com-^ 
"  ats  î  pourquoi  n'imitons-nous  point? 
femmes?  s'il  ne  s'agit  que  de.  iout^ 


ACTE    IV.  rp^ 

fi:ir,ie  plus  lâche  des  animaux  fera  donc, 
préférable  au  Lion  ?  êc  l'efclave  char- 
gé de  chaînes  3  plus  eilimable  que  fom 
maître  ? 

N  ICI  A  S. 
L'Eloquence  tente  envain  de  pallieii 
lin  forfait  avéré. 

ALCîBIADE. 
L'homme  efl:  donc  in fenfé  de  s'ex- 
pofer  dans  les  batailles.  Il  feroit  mieux  ^ 
fur  ce  principe,  d'eifuyer  les  menacer 
de  fcs  ennemis  ^.  &c.  d'attendre  les. 
coups .  .  ...Ah-,  Seigneurs,  lailTons  ce- 
vain  propos  ^  &  daignez  être  favora- 
ble à  ma  demande. 

NI  CI  A  S. 
C'eft  être  ciuei ,  que  d'adoucir  Ie$> 
Loix, 

ALCIBIADE. 
Et  c' efl  être  Tyran ,  que  de  les  exer- 
cer à  la    rigueur.  L'homiicide  eft  fans. 
doute-  le  plus  grand  des  crimes  ;  mais^- 
l'honneur  offenfé  le  rend  excufable. 
PH.ÊAX. 
L'honneur  !  » . .    Celui  de  la  Patrie^ 
a  fèul  le  droit  d'ariiier  nos  mains. 
ALCIBIADE. 
^iço/îque  néglige  fa  propre  glpire^v: 


fr  TIMON, 

eft  rarement  fenfible  à  celle  de  Con 
Pays  c .  «  Mais ,  Seigneurs ,  qui  de  vous 
fe  croît  alTez  dépouillé  de  paiïions  pour 
juger  Thrafibule  ?  qui  de  vous  n'auroic 
pas  commis  le  même  crime  ....  Si  * 
vous  aviez  eu  fon  courage  ? 
CLEON. 

Vous  nous  preiïez  en  vain, 
ALCIBIADE. 

Si  la  pitié  vous  trouve  fourds,  jette:^ 
les  yeux  fur  ce  coupable ,  connoiffez-le  , 
eonnoilTez  Tes  exploits.  Ce  qu'il  fie 
à  Byzancè ,  6c  à  Lacedemone  ,  a  du 
moins  mérité  fa  grâce. 
N  ICI  A  S, 

Il  fut  payé  pour  nous  fervir  ,  s'il 
ne  Teût  pas  fait ,  nous  l'en  aurions 
puni. 

ALCIBIADE. 

Quoi  Seigneurs ,  la  folde  d'un  Guer= 
rier  eft  donc  Punique  récompenfe  de 
iês  travaux ,  de  fes  veilles  &  de  fês  ■ 
foufFrances  ?  c'eft  ainfi  que  vous  pré- 
tendez payer  fès  bleiïures  ^  8c  _  la 
_perte  de  fon  fan  g  ? 

ISANDER. 

C'eft  trop  infifter  fur  lUi  pareil  fui 
jet.  Il  doit  périr^ 

*' A  parti 
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ALCIBÎADE. 

Si  vous  perciez  un  Citoyen,    il  a 
taé  cent  ennemis, 

E  L  î  U  S. 
Son  caradére  eft  affez  connu  :  c'eft 
Bn  furieux,  fameux  par  (es  querelles 5 
ôc  qui  reiTemble  à  d'autres  qu'on  pou» 
voit  nommer.  En  un  mot  il  eft  cou- 
pable, &  les  Loix  le  condamnent. 
ALCIBÎADE. 
Il    périroit ,  en    combattant   pour 
vous .  . . ,  Mais  ii  fes  fervices  ne  font 
ici  d'aucun     poids  ^    daignez  ,    Sei- 
gneurs ,  joindre  les  miens  à  ceux  qu'il 
vous  a  rendus.  Si  vous  aimez  le  repos 
ëc  la  paix ,  chériffez  du  moins   ceux' 
qui  vous  les  procurent. 
PH^AX. 
Vous  êtes  trop  hardi  ^  Ton  Arrêt  eft- 
porté  :  n'en  parlons  plus. 

A  L  C  î  B  i  A  D  E„ 
Trop  bardi ,  dites- vous  ?.....  Seu 
gneur,  fçavez-vpus  qui  je  fuis  ?  L'au- 
riez-vous  oublié  ? 

I  S  A  N  D  E  R. 
Sçavez-vous  où  vous  êtes  ?  * .  • 

A  L  C  î  B  I  A  D  E. 
©  Ciel  l  fttis-je  donc  fait  pour  de-f 


mander  fi.  long  -  tems  une  gracâ  cîé 
cettQ  efpece ,  &  pour  éprouver  un  re- 
refus? ai-je  eiTuyé  tant  de  bleirares  ?=* 
PH^AX. 

Infolent   î   crains  de  nous  irriter  r 
crains,que  nous  n'ayons  pas  oublié  tes 
débauches.  Se  tes  prophànations  ? 
ALCIBIADE. 

Tu  m'ofes  traiter  d'infolent?  craini 
toi-même  :  crains,  dis -je  ,  de  trop 
compter  fur  ma  vertu  !  ...  je  fuis'  dé- 
jà trop  indigné  de  voir  un  homme  tei 
que  toi ,  dans  cet  Augufte  corps ,  abu- 
fer  lâchement  d'un  pouvoir  trop  au- 
de0us  de  lui  pour  en  comioître  les 
bornes  '^''o ...  Mais  tes  collègues  t'ap; 
prendront,  que  fans  moi ^  nul  de  vou^ 
ne  feroit  ici  maintenant 
PH^  AX, 

Sans  toi ,  téméraire  ? 

ALCIBIADE. 

Oui ,  fans  moi  ,  lâché  :  apprends 
gfuifqaon  m'y  force ,  tout  ce  que  j'ai 
fait  pour  des  ingrats,..  Qui  de  vous  ,^ pu 
de  moijdétachaTiiraphernes  du  parti  des 
Lacédémoniens ,.  Se  fauva  votre  Ville 
d'une  ruine    entière  ?   Qui  arrêta  lea 

*■  Je Tapprinae  gfiel^ues  longueurs. 


S' 


?ent-€înquànte  galères  parties  cîePIiŒ-=r 
nicie  pour  vous  accabler  ?  Quel  autre 
engagea  le  même  Tiiïaphernes  à  exi- 
ger que  le  Gouvernement  d'Athenes' 
fût  ôté  au  Peuple  ,  pour  le  remettre 
dans  vos  mains  ?  Par  quels  ordres  Pi- 
fander  vint-il  créer  ce  Sénat  ?  Qui  lui 
donna  des  troupes  pour  établir  &  ci- 
menter votre  puilTance  ? . . .  Quelqu'uir 
ofera-t-il  difputer  ces  bienfaits  à  Alci=- 
biade^  ou  niera-t-ril,  quun  exil  odieux' 
n'en  ait  pas  été  la  récompenfe? .  . . 

N  rc  I A  s. 

Seigneurs ,  ordonnez  qu'il  fe  taife,'^ 
Eft-ce  ainfî  qu'on  doit  nous  braver  ? 
ALCIBîADE. 

Non  3  je  prétends  parler  5  &  voiisi 
pouvez  enfuite  ordonner  de  mon  fort.o^ 
Vous  fouvient-il  de  la  révolte  de  vo^ 
tre  armée  dans  ilile  de  Sâmos  ?  Qui  de 
vous,  exilé  comme  moi  ^  &  preilé  d'en 
accepter  le  commandement  pour  pu- 
nir une  Patrie  ingrate  ,  eût  fàcriiié  fa» 
vangeance  au  plaiiir  de  vous  pardon» 
lier  ?  QLîi  vous  a  confervé  Tlonie ,  &, 
les  villes  de  l'Héle/pont  ?  Quels  au=. 
très  qu'Alcibiade  ,  &  ce  même  Thra» 
fibule^  dont  vous  voulez  la  mon^jku^- 


TïMON, 

verent  alors  Athènes  pour  la  fécondé 
fois? 

PH^AX. 

Il  eft  honteux  à  nous  de  fupportef^ 
tant  d'audace. 

ALCIBIADE. 

Il  eft  plus  honteux  à  vous  d'être  îh- 
grats  1  Je  ne  vous  parle  point  de  mes^ 
vidoires  d'Abydos^  &  de  Gizique ,  non 
plus  que  de  mes  conquêtes  3. qui  vous^ 
ont  rendu  fi  pui liants  5  ni  des  périls 
que  j'ai  courus,  tandis  que  tranquiles 
dans  Athènes^  vous  ne  fongiez  qu'à  fai- 
re valoir  votre  argent  à  gros  intérêts.,. 
Je  ncn  ai  que  trop  dit,  pour  vous  fai- 
re rougir  d'avoir  pu  me  refufer  la  grâ- 
ce que  je  demande  en  faveur  de  Thra-* 
fibule, - 

PH^AX. 

Il  périra  ,  te  dis-je  -,  de  tu  mériteroîs 
lé  même  fort  :  mais  nous  nous  conten- 
tons de  t'exiler  de  nouveau. .....  Si 

dans  deux  heures  tu  parois  dans  ces 
îïiurs  3  crains  pour  ta  tête. .  , .  .  .  Sei- 
gneurs 5  eft-ce  là  votre  avis  ? 

LES  SENATEUR  S.- 

Nous  Y  confentons  tous* 


ACTE    TV; 
ALCIBIADE. 

Vous  y  cpnfentez  tous  ?  c'eft,  à  la 
»ïs  5  vous  faire  tous  Gonnoîcre  l  . .. .  , 
"Vous  me  baniffez  donc  ?  Ah  banilîez 
plutôt   d'Athènes  vos.  injuilices ,  vos 
exa6lions,&  Tintérêt  particulier,pere  de 
tous  vos  crimes, ..tâche  &  timide  efprit 
républicain  3  ce  font- Jà  de  tes  fruits  ! 
Le  plus  fameux  Tyran  rougiroit  d'une 
telle  in juiïice  , .  . ..  Tel  eil  donc  mon 
falaire  ?  J'ai  perdu  tous  m.es  biens,  en 
vous  fervant;  6ç  j'emporte  avec  moi 
tous  ceux  que  j'ai  acquis  :  mes  bleffu- 
res.  Guerriers ,  emprefTez-vous  à  vous 
facrifier   pour  de  tels  maîtres  !...., 
Adieu  j  mon  fort  n'eft  point  à  plain- 
ére,  puifque  je  vais  vivre  loin  de  vouss  - 
ce  n'eft  pas  un  malheur,  pour  quicon- 
que a  quelques  vertus.  Votre  Arrêt' 
îïianquoit  à  ma  gloire. 


\Ià 


p^  T  î  M  ON; 

.'  •  ,     '  :i^ 

SCENE     I  IL 

Z^e  Théâtre  repréfente  une  ForeK 
TIMON,  um  hêche  à  la  main. 


p, 


Ere  de  la  nature  \  Soleil  !  attire  "à 
toi  les  humides  exhalaifons  des  lieux 
les  plus  marécageux  ,  infedtes-en  les 
airs  5  &  fais  -  les  tomber  fur  Athènes. 
Purge  le  monde  de  flatéurs  \  &  com- 
mence par  elle.  , , .  Et  roi ,  Mère  com- 
mune des  humains,  6  Terre  !  ne  te  rend 
point  rebelle  à  mes  travaux  ;  ne  ferme 
pas  ton  £ein  à  mes  befoins  :  je  n  y 
cherche  que  des  racines  ......  Mais 

que  vois-je  ?  de  l'or  1. .  .  .  O  Timoii , 

m  n'as  plus  rien  perdu  ! . .  .  Non  métal 
enchanteur,non  funefte  poifon  des  ver- 
tàs  5  tu  m'as  rendu  trop  malheureux 
pour  me  tenter  encore  \  Refte  caché  ^ 
pour  jamais  ,  aux  regards  des  avides 
mortels  !  .  . .  Mais  attends.  .  . .  Qu'A- 
thènes fçache  pourtant  que  Timon  ne 
filt  jamais  plus  opulent. . . .  Quelqu'un 


it  C  T  E    IV.  ^ 

-^îeiit }  chargeons  -  le  d'en  inftruire 


SCENE     IV. 

tTIMON.    EVANDRA. 
dans    le    lointain. 

EVANDRA. 

Elas  3  chercherai-je  encore  long- 
tems  celui  fans  qui  je  ne  puis  vivre  f . . 
Perfides  Athéniens  !  fe  peut°il  que  pas 
un  de  vous  n'ait  daigné  le  fecourir 
d.aus  Ton  malheur  ?  .  . .  Mais  cette  bê- 
che nvannonce  que  cet  endroit  eft  ha- 
bité, . .  .  Informons-nous.  .  . , 
TIMON» 
Qui  eft  là  -> 
E  V  A  N  D  R  A  9  fans  le  reconnaître^ 
Ah  5  daignez  m'épargner  î  . . .  .  Je 
cherchois  rinfortuné  Timon.  Ne  Tau- 
ïiez-^vous  point  vu  ? 

TIMOR 
Tu  portes  une   figure  hurnaine,^ 
x\x  ofes  l'aborder  ?    Ignores  -  tu ,  qu'il 
létefte-6c  maudit  ta  race  çriminelje] 


T  I  M  O  N , 
EVANDRA. 
Quels  ions  ?  . .  .  C'ell  lui  ,  ■Grands 
;5Dieux  ! .  . .  Ah,  cher  Timon,  peux-tu 
.me  méconnoîcre  ? 

TIMON. 

Tu  marches  fur  deux  pieds  ;  ta  tête 

:  regarde  les  Cieux  :  J'abhorre  ceux  de 

ton  efpece  ,  de  tous  les  animaux  ce 

font  les  plus  perfides.  . , .  Fuis  j  laiiTe- 

moi, 

^ETANDRA. 
Quel  défordre  dans  fou  efpnt  ?  . .  .s 
"  Trifte  effet  du  malheur  !  . , .  Quoi,  ton 
'  Evandramême  eâ:  étrangère  à  tes  yeux?, 
TIMOR 
Non  ,  je  me  rappelle  trop  combien 
j*ai  été  injufte  envers  elle  1  ...  Ah  c'eft 
augmenter  mes  maux  ,  que  de  les  par« 
tager. . . .  Va- t'en ,  va-t'en  de  grâce .? 
EVANDRA. 
Tu  veux  donc  que  j'expire  à  tes 
pieds  ?  Peux-tu  foupçonner  ma  dou- 
Jeur,  3c  Tinnocence  de  mes  motifs  ? . .  • 
Ah  ,  Timon,  en  quel  état  te  vois-je.? 
^Pourquoi  ce  vil  habillement  î  Pour- 
quoi cette  bêche  ? 

TIMON. 
Pour  foliir  la  terre,  de  gagner  mo^ 


jÂ  C  TE    I  Y.  ^ 

E  VAN  D  R  A. 
J'ai  converti  tous  mes  biens  en  ar- 
.genc,  de  en  bijoux  :  les  voilà  j  tu  peux 
f;€n  difpofer, 

TIMON. 
J'y  renonce.    On  me  flaterôic  en-, 
.store. 

E  VAN  DR  A. 

Ecarte  ces  idées  fmiftres.  C'eft  trop 
r^ong-tems  lailTer  tes  ennemis  triom- 
pher de  ton  accablement.  Retournons 
dans  Athènes  :  viens  y  jouir  d'une  foi:- 
;  tune,  que  je  ne  dois  qu'à  toi. 
TIMON. 

Cette  bêche  eft  plus  précieufe  à  mes 
^eux,  que  Tempire  de  l'Univers  ;  Se  ce 

n'eft  pas  m'aimer ,  que  de  vouloir  me 
rla  ravir. . .  va-t-en,  te  dis.je  ?  c'eft  en- 

vain  que  tu  veux  me  tenter. 

EVANDRA. 

Ah  cruel  !  la  mort  feule  me  féparera 
de  toi, 

TIMON, 

Tu  vois  quelle  eft  ma  vie  :  je  ne  h 
changerai  jamais.  Que  ferois-tu  daias 
..ces  déferts  2; 


.-^t  T'ï  M  O  N, 

EVANDRA. 
-Je  vivrois  avec  toi  :  pourroîs-je 

;  .A'çEre  pas  heureufe  ? 

TIMON. 
iCela  iVeft  pas  polTrble. 

EVANDRA. 
'Barbare  !  je  te  facrifie  ma  fortun^^^ 
&  tu  m'envie  la  douceur  de  partagei 
tes  peines  ? .  .  . 

TIMON. 

Ouvre  les  yeux,  chère  Evandrar 

"Une  vie  auffi  dure  ,  auflî  pénible,  aufîi 

'fauvage  enfin ,  eft-elle  faite  pour  toi  ? 

EVANDRA. 

Oui  :  tu  me  tiendras  lieu  de  tout; 

TIMON. 
Quoi  1  Timon;  malheureux  5  Timon 
-rendu  féroce  5&:vi(5time  du  defefpoir, 
^êll  encore  à  tes  yeux  le  même  homme? 
EVANDRA. 
Il  n'en  eft  que  plus  cher  à  mon 
'OEuro 

TIMON. 
Je  te  croyois  heureufe  :  tu  veui^ 
donc  m'arracher  la  feule  confolatioa 
«qui  me  reftât  ? . . .  Dieux  !  pourrois-je 
le  voir  expofée  à  la  faim  ,  à  la  foif ,' 
aux  intempéries  de  rair?,,..  Non, 

noUjj 
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non,  tu  périrois  :  j'en  ferois  la  ca.uk i 
fe  n'y  pourrois  furvivre. ..  Encore- un 
coup,  va-t-en.  , 

EYANDRA. 
,  Où  ?  à  la  mort  ?  j'y  cours, 

TIMON. 
N'ai -je  pas  rompu  tout  commerça 
avec  les  mortels  ? 

EVA  NDRA. 
Ton  Evandra  t'en  dit  autant,  &  n'eis 
.excepte  que  Timon. 

TIMON. 
Tu  veux  donc  être  a.u{îi  malheureufe 
gue  lui  ? 

EVANDRA. 
Ceft  à  genoux  que  je  t'en  prî^  ! . „  :: 
lie  me  refufe  point,  ou  je  vais  mourir 
à  tes  yeux? ... 

T  IM  ON. 
Leve-toi ,  divine  Evandra  !  tu  me 
forces  d'avouer  ^  que  l'Univers  n'eil 
point  fans  vertu  :  j'en  ai  trouvé  dans 
une  femme  i . . .  qu'un  autre  en  trouve 
autant.  Viens,  chère  compagne  de  ma 
mifére  ,. viens  voir  toutes  les  richefTes. 
dont  le  hazard  m'a  rendu  maître  ,  8c 
.que  je  prétends. cacher  aux  yeux  des 
^£ommes. 

Tom&  I  F,  E 


5)S  TIMON, 

EVANDRA. 
Eh  bien ,  joins -y  mon  or  ,  6c  mes 
bijoux. 

TIMON. 
Tu  as  raifon,  chère  Evandra .  , .  , 
tiens,  regarde  ?  En  faut-il  plus  pour 
faire  condamner  Tinnocent,  pour  jufti-; 
fier  le  coupable  ,  pour  annoblir  le  ro- 
turier, rajeunir  le  vieillard,  faire  un 
héros  d'un  lâche ,  &  des  Dieux  fur  4a 
terre  ?...  "*• 

EVANDRA. 

Qu'il  rentre  au  fein  qui  le  créa^ 
c'eft  prévenir  les  maux  dont  on  Iq 
rendroit  i'inftrument. .  . 

TIMON. 

Travaillons  maintenant  à  chercher 
notre  nourriture  ....'*■''■  Hélas  !  mou 
corps  accablé  fuccombe  à  la  fatigue  ^ 
&  mes  mains  peu  faites  au  travail  ea 
ibnt  déjà  écorchées. 

EVANDRA. 

Viens  te  repofer ,  cher  ami  ...  .  « 
jiens ,  pofe  ici  ta  tête.  .  . .  quand  tu 

*  Je  retranche  le  furplus ,  qui  .n'cft  que 
pore  déclamation. 

.*,*  Il  bêchco 
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:fcras  raffraîchi ,  j'apperçois  des  fruits 
que  j'irai  te  cueillir. . . 
TIMON. 
Ciel  !  quel  nouveau  fléau?  un hom* 
me  ?  Evandra,  fuis  au  fond  de  ma  ca* 
Yerne. . . 


S  C  E  N  E    V. 

TIMOR  APEMANTUS. 

APEMANTUS. 


.Mi  5  j'étois  curieux  de  te.  voir.  Ost 
prétend  que  tu  me  copiesi 
TIMON. 
Si  tu  avois  un  chien ,  je  clioiiîrols 
mieux  mon  original. 

APEMANT  US, 
Tu  te  donnes  pour  Philorophe,  moii 
pauvre  ami  î  pure  afFedation  ,  à  Tom- 
bre  de  laquelle  tu  prétends  cacher  le 
defefpoir  qu'excite  en  toi  la  perte  ds 
ta  fortune  !  Que  fais-tu  dans  ces  lieux  > 
à  quoi  fert  cette  bêche  ^  pourquoi  ces 
'vêtemens  d'efclave ,  6c  cet  air  farou» 
^che^  tandis  que  tes  fiaceurs  portent  exî^ 

Eij 
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core  les  plus  riches  habits,  nagentdam 
les  délices ,  3c  fçavent  à  peine  fi  Ti- 
mon  exifta  jamais  ?  Va ,  va  ,  quitte  ces 
lieux  peu  faits  pour  un  homme  auffi 
foible  que  toi  ;  cefTe  de  les  profaner 
.par un  maintien  cynique  trop  ridicule 
rpQur  -m'en  impofer.  Crois-moi ,  re- 
tournes à  Athènes  :  deviens  fiateur  à 
ton  tour  y  8c  retrouve  la  fortune ,  en 
apprenant  le  même  métier  qui  te  Ta 
fait  perdre.  Rends  tejs  genoux  Ôc  ton 
dos  Toupies  5  cncenfe  les  veaux  d'or  i 
ofe  louer  leurs  foiblefTes,  êc  juftifier 
leurs  vices  :  tu  ne  peux  manquer  d^ 
parvenir. 

TIMON. 
Prends -tu  plaifir  à  t'écoutet  toi^ 
rnême-? 

APEMANTUS. 
Non  :  mais  tu  devrois  m^entendre.' 

TIMON. 
Tu  m'ennuies,  &  je  te  mépriie. 

APEMANTU     . 
Epargne-moi  du  moins  ^  en  copiant 
^on  caradére  ? 

TIMON. 
-Si  j'étois  £a  copie,  je  fçais  à  quoi 
l'original  feroit  bon. 


At  TE     rV.         toi 
APEMANTUS, 

T  I  M  ON. 
A  pendte. 

AFEMANTUS. 
Je  croyois  ne  trouver  en  toi  qu'un- 
d^ferpéré  ,  je  vois  un  fou  parfait.  Quoij, 
tu  es  encore  vain  ?  eh  bien  ,  tu  n'eà 
pas  fans  relfource  :  cherche  ,  appelle 
quelques-unes  de  ces  miferaBles  créa- 
tilres  qui  femblent  ne  vivre  encor  fui 
îa  terre  qu*en  dépit  du  Ciel  irrité.  Dis- 
leur de  te  louer,  tu  trouveras  bieii^ 
toc .  o . 

TIM  O  N. 
Que  tu  n'es  qu'un  bavard. 
APEMANTUS. 
Ne  té  fâche  point.  Je  ne  t'ai  jamais  ' 
tcïnt  aimé  .  .  . 

TIM  ON, 
Je  te  haïs  d'autant  plus. 

A  P  E  M  A  N  T  U  S3 
Eh  quel  eft  donc  mon  crime  3 

T  I  MON. 
D'être  affez  impudent ,  pour  flactct 
un  miférable. 

APEMANTUS. 
Eft-ce  te  flatter^  de  convenir  de  toiv 
malheur  l  E  iij 


[r€2  TIMON, 

TIMON. 
Pourquoi  donc  viens -tu  me  cher-- 
cher  ? 

APEMANTUS. 
Pour  rinfuiter  peut-être. 

TIMON. 
C'eft  le  métier  d'un  lâche  y  ou  d'un 
lîifenfé. .  . .  choîjîs  ? 

APEMANTUS. 
Si  l'état  ou  je  te  vois  n'a  voit  d'autre 
motif  que  celui  d'humilier  ton  orgueil^ 
je  pourrois  t'applaudir  :  mais  c'eft  mal- 
gré toi ,  c'ell  Tindigence  qui  te  force  à 
prendre  le  mafque  de  la  vertu.  Avee 
quelques  richefTes  je  te  reverrois  bien- 
tôt Courtifan? 

TIMON. 
Tu  mens ,  Efclave  :  c'eft  après  toii-= 
ïôle  y  le  dernier  que  je  voudrois  joiier, 
APEMANTUS. 
. . .  Mais  étant  miférable  tudevrois 
fouhaiter  la  mort  ? 

TIMON. 
Tu  me  le  crois  donc  bien  plus  que 
ïoi  3 

APEMANTUS. 
Que  moi  >  ma  pauvreté  me  plaît. 
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TIMON. 

Tu  mens  encore  :  tu  feroîs  moins 
cauflique  ,  Se  d'une  humeur  plusHip^^ 
portable.  Mais  le  poids  de  ta  mi  fera 
t  accable  moins  qu  un  autre  ,  parce 
que  tu  es  accoutumé  à  le  porter.  Né 
dans  la  fange  ,  élevé  durement,  tu  fti- 
cas  yinâi^encs  avec  le  lait ,  «5c  le  mal- 
€tre  t'eft  naturel.Si  mon  père  t'eût  don- 
né le  jour  5  fi  l'abondance  Se  la  moleffe 
avoient  pris  foin  de  ton  enfance,  les 
fautes  de  ta  jeuneilè  auroient  peut-être 
furpaiïe  les  miennes  :  tu  n'aurois  pas 
connu  cette  morale  auftere  (  pres- 
que toujours  di6tée  par  le  befoin  )  Se 
ton  penchant  t'eût  entraîné  dans  les 
mêmes  erreurs. 

APEMANTUS. 

Tu  te  trompes  rj'aurois  été  ce  que 
fuis. 

T  I  M  O  N. 

Pauvre  Efclave  î  aprens  à  te  connoî» 
tre.  Conçois  enfin,  que  ta  prétendue 
force  n'ed:  que  le  fruit  de  ta  ruftique 
éducation,  Mais  moi,qui  croyois  l'Uni- 
vers foumis  à  mes  caprices ,  Se  dont  les 
moindres  mouvemens  regloient  les 
yeux  5  la  langue  Se  le  cœur  de  tous  ceux 

E  iiij 


[i€4  TIMON, 

qui  m'approchoient  ;  moi  qui  fus  tou- 
jours  entourécJe  plus^  dé^ferviceurs  que 
je  n*avois  cf  ordres  à  donner  j  Moi  dis- 
je,  qui  n'avois  jamais  fouhaité  fans  voir 
mon  défit  accompli  !  crois-tu  que  le 
coup  de  foudre  qui  me  jette  tout  à 
coup  dans  la  boue  me  foit  aulîl  aifé  à 
fupporter  ,- qu'il  t'eft  facile  de  paroître 
content  d'un  fort  que  tu  n'as  jamais 
éprouvé  meilleur  ?  tu  naquis  dans  la 
pauvreté  :  ta  patience  eft  un  effet  de 
l'habitude.  Pourquoi  donc  t'avife-ta 
de  haïr  leshom.mes  ?  quet'onr-ils  fait? 
î'ont-ils  jamais  flatté  ?....  Ta  haine  eft 
donc  injuile  ,  &  ne  devroit  tomber 
que  fur  celui  qui  t'a  donné  l'être. 

APEMANTUS. 

Superbe  imbéciîle,  tune  connu5.  ja- 
mais que  les  extrêmes.  Pendant  ta  prof^ 
perîcé ,  tu  voulois  conquérir  le  cœur  de 
ïous  les  hommes,  dans  ton  malheurjtu 
les  déteftes  tous*^ 

TIMON. 

Celle  de  m'ifiter  ^  finis ,  laifîe-moi%.' 

*  La  Scène  finit  par  des  invectives  groflié.^ 
tes ,  qui  n'âuroient  rien  de  piquant   en  FraLn^ 
cois» 


enfin  m'en  voilà  délivré  î  la  colère  me 
fera  mourir,  ii  je  vois  encor  des  hom- 
mes . . .  Reviens,  Evandra  ?  ta  douceur^ 
ôc  ta  bonté  ne  me  font  point  fufpedtes  z 
Toi  feule  peux  me  eonfoler. 


se  E  N  E    VL 

TIMON.  EVANDRA; 

TIMON. 


Es  racineSj&  de  Peau ,  compofc 
ront  notre  repas...  chère  Evandra,  cela. 
peut-il  flater  ton  goût  i 

EVANDRA. 

Oui  5  fî  je  mange  avec  toi  !  ouf^ 
fi  je  te  vois  plus  tranquille. .  .  .  »  cela 
feul  manque  à  ma  félicité.' 

T I M  O  N  ^  après  avoir  mangé. 

Allons  maintenant  nous  défakérer  à 
cette  fontaine  ,  &  nous  repofer  mu 
nioment. 


?or        TIMON; 


BS£^ 


SCENE     VIL 

LE  Poète,  le  Peintre  ,  &  le  Mufîcien  j; 
qui  ont  appris  que  Timon  a  trouvé  un 
îréfor  y  viennent  avec  empreffement  pour  lui 
faire  la  cour ,  &  font  exécuter  une  rympho- 
nie  champêtre.  Timon  arrive  avec  Evandra^ 
&  les  chafTe  à  coups  de  pierres. 


SCENE     VI  IL 

TIMON.  EVANDR 

TIMON. 


ITe  je  fuis  excédé  des  miféres  âà 
£€tte^vie  î  . . , .  hâtons-nous  de  nousca 
délivrer ,  &  de  creufer  notre  tom- 
beau... O  mer  !  c'eft  fur  tes  bords  que 
jeprétens  être  inhumé.  Ceft  à  tes  flots 
à  purifier  mon  corps . 

EVANDRA. 
Tu  parlés  de  mourir  ? . . .  5onges»ts^ 
ça©:  ma  yîeeft  attachée  à  la  tieioiieit: 
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TIMON. 

ta  mort  feule  peut  terminer  mes 
peines.  CelTe  de  partager  mon  fort  af- 
freux :  va  vivre  heureufeloin  de  moi..J 
prens  toutes  ces  richeiTes. 
E  V  A  N  D  R  A. 

Non  ^ma  richefTe  eft  toute  en  toî  * 
toi  feul  es  mon  tréfor  le  plus  pré- 
cieux !  . .  afTeions-nous  ici  ;  les  forces 
me  manquent...  Ne  me  quitte  point"^.., 

*  Ils  s'affient  à  terre. 


SCENE       IX. 

I  MON.  EVANDRAe 
MELISSE,  &  CHLOF, 

MÈ£ISSE. 

,,^LJe  mon  Char  nous  attende  ...,«- 
Oui  Chloéj  cela  eft  certain  :  il  a  trouvé 
des  fommes  immenfes  j  &  il  a  fait  dire 
au  Sénat  ^qu^il  n  a  jamais  été  fi  riche. 
CHLOF. 
J'en  doute  ,  Madame...  Il  auroit  déj^ 
reparu  dans  la  ville, 

Evj 


loS  TIMON, 

MELISSE. 

Son  amour  ,&  mes  charmes,  vont 
bientôt  Ty  ramener.  Le  feul  chagrin 
de  m'avoir  perdae  Ta  plongé  dans  iè 
défelpoir. 

CHLOE'. 
Mais  s'il  eft  toujours  gueux,  quai- 
îêz.-,vous  lui  promettre  ? 

MELISSE. 
Ce  que  je. n'ai  pas  defTein  de  tenir.' 
il  en  fera  de  Timon  com-me  d'Alci- 
biade.    Lorfque  j'appris  fon    dernier 
bani dément  -,  tu   fçais  comme  je  I2 
îraitai  ?  ...  je  fuis  toujours  fidelle  à 
moi-même,  &c  à.mes  intérêts'.  Mais 
Yoici  la  caverne  de  Timon. 
TIMON. 
Qui  vient  encore  troubler  ici  mon 
ïepos  ? 

M  E  L  î  S  S  E; 
Celle  qui ,  en  te  perdant ,  a  perdu' 
le  fie  n  \  qui  abandonne 'fon  père  ôc  la 
famille  pour  te  chercher,  &,  te  rame=». 
lier  dans  Athènes  j  celle"  en  un  mot^ 
qui  t'aime,  &  m  peut  vivre  fans  toi,. 
E  VAN  DR  A. 
Dieux,  c'eft  Mélifle  î  . . ,. .  Ah'fbif  ^ 
fourd  à-  jfa.  voix-  êiichauterelTe  | 


ACTE    î  ■^^.  ï©^, 

T  I  MON. 
Sois  traiiquIHe  à  cecégâfd. 

MELISSE. 
Ne  connois-tu  plas^  ta  Melifïey  jadis 
Tobjet  déroute  ta  tendreile  ? 
TIMON.'- 
Oui,  je  recoiiiîois  ces  yeux"  impof- 
teurs,  cet  être  compofé  de  vanité,  de 
coqueterie,  de  foible{res,&  d'inconftan- 
ce.  Je  me  rappelle  même ,  qu'une  iîgu^ 
re  femblable  me  jura  uil  jourun  amouï 
éternel  ,   ôc  que  le  lendemain  je  fus 
l'objet  de  fès  mépris. 

MELIS'S.Eo- - 
Ah  5  je  vois  maintenant  que  tu  ne 
Hî-as  jamais  aimée^  Ingrat  &  aveugle 
Timon  !  n'as-tu  pas  dû  ientir  que  ton 
Amante  ne  ckerchoit  qu  a  t'éprouver  ^ 
Si  ta  tendrefTe  eût-  été  véritable,  n'au- 
rois-tu  pas  oublié  cette  injure?  Cieli 
&  je  puis  t'aimer  encore  ? . . ,  tu  m'as 
trompée  5  je  ne  le  vois  que  trop  :  Tin- 
confiance  m'a  ravi  ton  cœur  ^  &  j'étois 
née  pour  être  malheureufe!  . .» 
EVANDRA. 
Cher  Timon  ^  fois  ferme  :  c'eft  an. 
Crocodile  qui  pleure  ^  &-qui  cherche  h 
^e  -trahir  encore  J  ^^ 


■île  TlM  ON, 

MELISSE. 

N'efl-il  donc  plus  d'hommes  (înce- 
rés  ?  Si  je  te  reiTcmblois ,  fi  j'écois  auC 
il  ingrate,  ne  t'abandonnerois-je  pas 
dans  ta  mifere  ?  te  chercherois-je  en- 
core ? .  .  .  Ah,  Timon ,  fi  tu  m'avois 
été  fidèle ,  tu  m'aurois  vu  préférer  le 
plaifir  de  languir  avec  toi,  à  toute  là 
pompe  des  Monarques  ! . . ,  m-ais  ç  eii^ 
eft  fait ,  je  t'ai  perdu  ^^tous  tes  fermens 
font  oubliés. 

EVANDRA. 

Pourquoi  veux  =  tu  m'enlever  moit--- 
amant  ?  de  quel  droit   prétens-tu  me 
îé  ravir  ?  il  eft  à  moi  ;  je  fuis  à  lui 
pour  jamais.  Approche,  Ci  tu  l'ofes  r- 
viens  Parracher  de  mes  bras  ? 
MELISSE. 

Il  eft  à  toi ,  dis-tu  ,  malheureufè  l' 
quels  font  tes  droits?  les  tiens-tu  de 
Fhymen  ?  . . .  c'eft  à  ce  titre  fèul  que 
)ê  prétendois  a  lui...  mais  toi ,  fa  coii^ 
«Éubine  ;  toi ,  qui  par  ton  infarnie.... 
TIMON. 

Tais-toi ,_ vile  chouette  :  elle  a  plus- 
se vertus  que  n^erî  a  tout  ton  fèxe  en- 
fëmblc.  Nos  coeurs  font  unis  pour  ja-*-; 
îïlais  5  6c  pour  jamais  je  iiiis  à  elle^- 
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îs-tu  regiier  fur  Tunivers  ,  elle 
regneroit  fur  Timon ''' .  .  .  pars  ,  fuis 
de  ma  préfence  ^  ou  crains  mon  cou^ 
roux. 

MELISSE. 
Adieu,  monftre, 

E  VAN  DR  A, 
Ah ,  cher  Timon  ,  que  cet  inftant> 
me  rend  heureufe  î 

^'J^abrége  encore  ici  de  licentieufes  inutilités,^ 


Yii 
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ACTE    V, 


SCENE    PREMIERE. 
TIMON.  E  VAN  DR.  A. 


TIMON. 


§L2±-±-±±-*t£J 


Nfin  3  après  toutes  les  extra^ 
vagances  de  fa  vie  ^  Timon 
vient  de  creufer  fou  dernier 
gîte  fiir  le  rivage  de  la  M«r, 
EV  ANDRA. 
Ne  parle  point  de  mort  :  l'idée  feule 
de  te  perdre  en  éft  une  pour  moh' 
Cherche  plutôt  à  bannir  de  ton  coeur 
cette  noire  mélancolie  qui  te  confumCs 
Hélas  3  fi  ta  flammé  égaloit  la  mien- 
ne, ne  remplirois-je  pas  tous  tes  vceuxlr 
Puis-je  embradèr  Timon  fans  embraC 
fer  la  félicité  même  i  ôc  tu  veux  me-> 


A  C  TE    r.  ifp 

T I  M  ON. 

Crois-tu  que  la  mort  nous  ôtera4s 
plaiiîr  de  peiiier ,  de  fentir  &  d'aimer  ? 
Tu  t'abufes  ,  chère  Evandra  ,  cet 
amour  fans  trouble,  &  fans  defir,  fera 
bien  plus  délicieux  !  ....  je  fens  que  je 
me  guéris  chaque  jous  de  plus  en  plus 
de  cette  maladie  de  ranté,&  d'envie 
de  vivre,  qui  m'a  tourmenté  fi  long- 
tems  :  je  n'ai  plus  que  toi  fur  la  terre. 
Toi  feule  pouvois  me  faire  fouhaiter 
de  jouer  quelque  raie  fur  ce  tumuU 
tueux  Théâtre  ,  où  l'intérêt ,  l'extrava- 
gance ,  la  perfidie  &  la  cruauté  ont 
toujours  rempli  les  principaux  pes.- 
fonnages, 

EVANDRA. 

Le  Ci^l  m'eft  témoin  de  la  fincérîtê 
de  mon  amour  :  je  t'ai  toujours  été  fi* 
delle  ;  ie  le  ferai  même  à  la  mort.  Oui 
Timon,  je  le  jure^  Ci  ton  Evandra  te 
furvit  d'un  inïtant ,  puiiïe  -  t'elle  être 
pour  jamais  l'opprobre  de  fon  Sexe  l, 
puiffe-t'elle  être  efclave  de  MeliiTe  1 
TIM  ON.  .. 

Adorable  Evandra  !  la  générofité,  la 
grandeur  de  ton  ame  me  pénétrent  de 
honte  -(5c  de  douleur,,.  Hélas ,  parioù- 


f^4  TTM  O'N,  ^ 

t%î-je  donc  mérité  ?  ....  Si  m  n'étoîs 
dans  Tunivers ,  je  voudroîs  le  voir 
embrafé....  Ciel,  encor  des  humains?... 


WPgiaaiî^BS^sss 


SCENE   IL 

flMON.  NICIAS,  PH^ÂX, 
ISANDER.  CLEON. 
ISIDORE.  THRASiLLE. 
ELIUS. 

N  ICI  AS. 


Vertueux  Timon  !  nos  cœurs 
gémiffent  de  ta  (ituation  déplorable^ 
ôc  nous  brûlons  de  la  rendre  meil» 
leure. 

PH^AX. 
Athènes  te  redemande,  &  nous  ne 
pouvons  vivre  fans  Timon.  Réveille- 
toi  ,  bannis  cqzîq  fombre  triftefTe  ^ 
c'eft  le  Sénat  entier  qui  t'en  conjure  ^ 
êc  qui  t'invite  ,  par  nos  voix  ,  à  te  ren« 
aie  à  ta  Patrie. 

TIMON. 
Four  leur  marquer  ma  reconnoiC 


.  A  C  T  E    V;-  tip 

ïaiicé  5  fi  je  difpofois  des  fléaux  dus 
Ciel  5   j'afïronterois  le  plus  terrible 
pour  le  répandre  dans  leurs  murs. 
E  L  I  U  S. 
T'en  préfervent  les  Dieux  !  ce  feroît*^ 
niai    correipondre    à  nos   fennmens> 
pour  toi. 

TIMON. 
Tu  te  trompes  :  les  mieris^au  fonJ  c, . 
font  conformes  aux  vôtres. 
N  I  C  I  A  S. 
Sois  généreux  ,  Timon  :  oublie  leur 
ingratitude  ;  ils  en  rougilTent  mainte- 
liant.  Peux-tu  te  plaindre  encore?  une 
République    entière    (  chofe    rare!) 
avoue  Tes  torts  envers  toi.  Que  vou-» 
drois^tu  de  plus  ? . . .  "^^ 
TIMON. 
Je  juge  du  corps  par  les  membres..,  < 
En  vérité  3  mes  amis,  je  fuis  prefque 
touché  ?......  Prêtez  -  moi  feulement 

pour  un  inftant  le  cœur  d'un  fot^  Se  les 
yeux  d'une  femme  j  vous  pourrez  bien  > 
me  voir  pleurer. 

NïCiAS. 
Croyez  nos  vues  (înceres.  En  voir-- 

.    *  Tous  les  Sénateurs  font  des  proteftatioîis^'' 
^Timoa*  J'abrège  ces  longueurs. 


\t4  T  I  MON, 

îez-vous" une  preuve?  Le  Sénat  vous 
npmme  Capitaine  général  de  la  Répu- 
blique. Nous  fommes  n^enacés  par 
Alcibiade  :  ce  furieux  rebelle  marché 
à  grands  pas  vers  Athènes  ;  c'eft  en- 
vous  feul  qu'eft  notre  efpoir, 
TIMON. 

Eh  que  nvimporte  qu'Athènes  fbfc 
faccagée  ^  que  m'importe  que  vous  - 
périffiez  tous  fous  le- fer  du  vaii> 
queui  ?  que  yos  filles ,  vos  femmes,  & 
vos  enfans  foient  la  proye  du  fcldat 
effréné? .  . .  bien  loin  atn  détourner 
Alcibiade  ^  je  voudrois  qu'il  fît  pis  eur. 
core. 

PH^AX.. 

Ah  5  Seigneur  ,  daignez  être  pîus^ 
jufte; 

EL  IV S, 

LaiiTons-le  :  c'eft  un  monftre  intrak 
table  5  un  Mifantrope ,    dont  rien  ne  ' 
peut  adoucir- le  caraàere  féroce,  - 
PHAAX. 

Seigneur  ,  vous  avez  des  tréfors.....; 
'Au  défaut  de  -votre  bras-,  daignez  du 
moins  en  aider  votre  patrie  i 
T  I M  O  N. 

Ma  patrie  ?  elle  m'eft  chère ,  je  m'ea  ' 


A  C  T  E    V;  ;ïx7 

i^uvîens..V  Attendez....  afîurez  le  Sénat 
de- toute  ma  reconnoiirance  ;  dîtesJui 
que  s'il  veut  venir  en  corps  jufqu'en 
ces. lieux,  ôc  fiiivre  un  avis  que  j*ai  à 
lui  donner  ,  la  République  pourra  s'en 
trouver  bien. 

NICIAS. 
Ah  ,  Seigneur^  il  y  viendra  :  j'en 
fuis  certain. 

TIMOR 
Je   leur  donnerai  un  fecret  certam 
.  pour  calmer  leurs  craintes ,  Se  pour  le 
mettre  à  l'abri  des  fureurs  d'Alcibiade... 
VHMAX. 
Ah  5  Seigneur  î  ce  procédé  eft  digne 
du  noble  Timon. 

TIMON. 
îe  le  penfe  de  même.  « ,  . .  dites-leur 
/donc  5  que  je  vais  choifir  ^marquer^ 
,  dan?  cette  Forêt^les  arbres  que  je  croi- 
rai les  plus  commodes  pour,  ceux  d'en- 
tr'eux  qui  voudront, s'y  venir  pendre..."^ 
partez  avec  ceci,  perfides  :  voilà  votre 
congé.  Partez ,  dis-je ,  de  gardez-vous 
.  d'offrir  encore  à  mes  yeux  la  face  d'un 
Athénien.  Un  Tygre  affamé  m'in{pî« 
i^erôit  moins  d'horreur-! 


N  ICI  A  s. 

Il  ne  faut  plus  compter  de  Patteii^. 
drir. 

PH^AX. 
Envoyons  des  Soldats ,  qui  le  for« 
cent  d'avouer  où  il  a  caché  Ton  tréfore, 
•Les  tourmens  lui  arracheront  fon  fe-; 
crée. 

N  I  C I A  S. 
C'eft  bien  penfé.  Partons. 

ELIUS. 
Quel  eft  ce  brait  de  guerre  ? .  •  ; 

P  H  ^  A  X. 
C'eft  ians  douce  Tarmée  d'Alcibia- 
de...  Fuyons  :   craignons  de  tomber 
dans  les  fers. 


SCENE     III. 

TIMON.    ALCIBIADE 
PHKYNE'.  thaïs  ,  &c. 

ALCIBIADE,  à  un  Officier, 


Ai  tes  faire  alte  j  ...  &  qu'on  aille 
de  ma  part ,  fommer  Athènes  de  m'ou^ 


A  C  T  E    y.  ïi^ 

Jvtîr  fes  portes...  Qui  es-tu  toi  ? 
TIMON. 
Que  le  Ciel  te  confonde  !   quoi, 
?€rrai-je  toujours  des  hommes?  .,,. 
AL  G  I  B  LA  DE. 
Qu'ont-ils  donc  de  fi  haiffable  ?  qui 
;  «s-tu  ? 

TIMON. 

Je  les  abhorre  ,  je  fuis  leur  enncr 

sni...  Quant  à  toi  Jeté  haïrois  moins, 

;lî  tu  pouvois  paroître  à  mes  yeux  fous 

:  la  forme  d*un  tout  autre  animal.  Mais 

je  me  rappelle   que  tu  vas  punir  toiï 

indigne  patrie  î  .,o  marche  :  j'approuve 

■londeirein, 

ALCIBIADE. 
O  Timon  ,  je  te  reconnois  enfin.  Je 
;gémis  de  ton  infortune  i  Se  je  vais  tout 
réparer ,  en  te  vangeant. 
TIMON. 
Non  5  triomphe  ,  garde  pour  toi  les 
fruits    de    ta  vidloire ,  je   n'en   fuis 
point  jaloux.  ... 

ALCIBIADE. 
Quel  changement  terrible  !  .  * .  Ah 
daigne  me  Texpliquer. 

T  ï  M  O  N. 
.  Tu  fçais  que  la  lune  ne  brille  que 


f>t6  ^      ri  M  o  N  ; 

d'un  éclat  emprunté  du  Soleil  ?  •^.-L^ 
Soleil  m'a  manqué. 

ALCIBIADE. 
.Je  t'entens..  Il  te  refte  du  moim 
tnon  amitié  :  mets-la  à  l'épreuve. 
TIMON. 
Ton   amitié  ?  ce  mot   n'engage  à 
rien.  Serois-^u  homme ,  fî  tunepro* 
mettois  pas  î  &  fî  tu  tenois  ta  promefîe^ 
pe  cefferois-tu  pas  de  l'être? 
ALCIBIADE. 
i'^rois=.moi^.Timoii^  ta  mifêre  me 
louche  l 

TIMON. 
J'étois  bien  plus  à   plaindre  daa^ 
gnen  opulence. 

^^       ALCIBIADE. 
cK'étois-tu  pas  heureux  alors  ? 
TIMON. 

Comme  toi  iiiaintenant que 

feîs-tu  de  ces  deux  Coquettes  ?  com- 
battent-elles à  tes  côtés  ? 

ALCIBIADE. 
Non  :  mais  leur  compagnie  adoucît 
<îetems  en  tems-ce-que  les  travaux  de 
la  guerre  ont  de  pénible. 
TIMON. 
'JTon  épée  efl  moins  redoutable  qu^elJ 
:ies;  PHRINF. 


1 
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P  HRIN  E\ 
Que  veut  diie  ce  malheureux  ? 

thaïs. 

Voilà  donc  cet  ancien  mignon  des 

Dames  d'Athènes  ?  ...  le  fot  animal!..» 

ALCIBIADE. 

Eh  ,  Mefdlmes,  refpedez  fon  mal- 

..heur...  Timon  5  m_a  fortune  n*eil:  pas 

crrande  maintenant  :  mais  tiens,  je  la 

partage  avec  toi. 

TIMON. 
Garde  ton  or  :  il  ne  peut  me  nonrk < 

ALCIBIADE. 
Marche  avec  nous  à  Athènes  ? 

TIMON. 
-^Oui ,  fi  tu  n'alois  pas  avec  àQs  hom- 
.mes...  je  ne  te  hais  moins  3  que  parce 
que  je  te  crois  né  pour  les  détruire. 
ALCIBIADE. 
Je  viens    d'envoyer  mes  ordres  à 
.Athènes:  fi  elle  ne  le  rend  point j  je 
n'en  fais  qu'un  bucherc 

■  TIMON, 
'  -Tu  feras  mon  héros...  tu  peux  man- 
<|uer  d'argent,  .  .  prens  celui-ci  :  je 
,;Yais  encore  t'en  chercher  d'autre..,. 
ALCIBIADE, i;7^r;. 
Quel  eft  donc  ce-myâére  ?  . . ,  Ou 
Tome  IV,  J? 


iii  TÏMON, 

troLîve  "  t  -  il  tout  cet  or  ? 

T 1  M  O  N  5  revenant. 
Voilà  de  For  &  des  joyaux  en  aboii?. 
dance  :  va, fois  le  fleaii  deflriifteiir  d'A- 
tkenes  ,  lois  un  feu  dévorant  ,  que 
rien  n'échape  à  ta  fureur  ;  ne  reipe(5te 
point  le  vieillard  ,  c'eil  furement  un 
Uiurier;  n'épargne  point  les  femmes, 
les  plus  fages  ne  le  font  qu'en  apparen^ 
ce;  point  de  pitié  pour  les  filles,  ce 
font  àts  coquettes 3 que  les  enfansmê- 
m^es  tombent  fous  le  fer  de  tes  foldats  ^ 
ce  font  autant  de  vipères  que  tu  étouf- 
feras dès  leur  naiffance  ,  &  dont  tu  pur- 
géras  l'Univers, 

P  H  R  î  N  E'. 
Tuas  rai&n.  Timon..  .  .tontréfbs 
eit-il  épulfé  ? 

thaïs. 

Te  fuis  touchée  de  {q\\  état  :  c'eft 
dommage  qu'un  il  galant^homme  folt 
malheureux  !  . .  . 

T  I  ]M  O  N, 

Déteftables   Sy renés  i .  . , .  ^  Mais 

*  Il  a  falu  néceflairement  aàoucir  beail'- 
coup  d^expretTîons  de  Timon  ,  ôc  tâcher  d'en 
reroplacei  d'autres  par  des  équivalens. 


ACTE  V;  ïi| 
fargent  eft  bien  placé  dans  vos  mains  : 
il  produira  tous  les  maux  que  j'en  ef- 
père  j  &  ce  motif  vous  rend  dignes  de 
mes  libéralités.  <, .  Tenez. . .  confervez 
votre  caradére  ;  ne  changez  point  de 
mœurs  :  pervertirez  ceux  mêmes  qui 
prétendroient  vous  convertir. 

thaïs. 

Coura^e,Timon°  tes  louantes  nous 
plaifent  :  ajoutes- y  encore  de  l'or ,  ôc 
fatisfais-toi. 

TIMON, 
Puîffent  vos  charm.es  inipofteurs  en- 
chanter  &   perdre  tous    vos     amans 
Plus  dangereuies  que  Pan  Jore.  couvrez 
la  Terre  de  plus  de  maux  qu'il  n'en 
Sortit  deia  boëce  fatale  :  ^ . .  hélas  ^  je 
fens  que  mon  corps  s'afFoiblit . . . 
P  H  R I  N  E'  5  prenant  V argent. 
Encor   des  confeils  ^  cher  Timon  l 
çncor  1  encor  ?  . . . 

TrMQN. 
Exécutez  d'abord  ceux-ci» 
A  L  CI  B î  A  D  E. 
Ne  Fexerçons  pas  plus  longtems..,. 
Adieu  5  Timon.  Si  mon  projet  réuflit, 
îu  me  reverras  bientôt. 

F  i] 
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TIMON. 

Et  fi  le  Ciel  remplit  mes  vœux ,  je 
ne  te  reverrai  jamais.,..  Le  bras  de  la 
jnort  eft  déjà  étendu  fur  moi ,  je  le 
fèns  ;mes  malheurs  vont  finir,.,  adieu 5 
punis  Athènes  j  ôc  que  le  .Ciel. te  pu- 
.îîijGTe  !  ^ 

ALCIBÏADE. 

"Marchons  :  Tonnez  Trompettes  ;  8c 
que  la  terreur  nous  j)récedç,  dajis  Tin- 
rgrate  Athènes. 


*  Il  fort. 

-pmBÊsmiamÊimmi 


o^r* 


SCENE    IV. 

%e  Théâtre   repréfente  les  M.urj 
d'Athènes, 

NICIAS.  EL I U S.  C L E 0 N; 
THRASIBULE.  ISIDORE- 
ISANDER. 

NICIAS; 


Q 


Ue  ferons-nous  pour  TappaiferJ 


A^C  T  E    V;  ïîî 

S  comment   nous  défendre    contre 
mie'  armée  iî  formidable  j 
PHi£AX    . 
Il  faut  tomber  à  Tes  pieds. 

ELIUS. 
îl  eft  magnanime  :  nos  foumiffions 
pouront   le  défarmer. 

.  N  I  C  I  A  S. 
Je  tremble  qu'il  ne  fe  vange  crueL 
îément  de  fon  exil  î 

ISIDORE. 
Si  nous  réfîftons  ^  nous  fommes  tous 
perdus» 

NI  CI  AS. 
Ah  5  Phxax  5  qu'allons  -  nous  deve-^ 
nir  ?  nous ,  qui  avons  toujours  été  Tes 
ennemis  déclarés  !  J'en  frémis. 
P  H  MAX, 
Soyons  les  plus  empreiles  à   nous 
iôumettre...  j'entens    les  trompettes  t, 
êc^  rien  n'égale  ma  terreur  î  ,,,. 


rtG  T  î  M  O  N 


a 


SCENE    V. 

ALCIBIADE,  avecfon Armée.  Urî 
Hérault,  Les  Sénateurs  y  fur  Us  rem-^^ 
parts  de  la  Ville. 

LEs  Sénateurs  implorent  du  haut  des  murs 
la  clémence  d'Alcibiade  ,  qui  leur  re- 
proche leur  ingratitude  ,  &  la  mort  de  Thra^ 
fibule.  Ils  s'abaiflent  aux  foumiflions  les  plus 
humiliantes  pour  Pappairer,&  confentent  ihii 
iouvrir  leurs  portes ,  pourvu  qu'il  leur  accorde 
la  vie.  Alcibiade  leur  fait  grâce  ,  à  condition 
^ue  ilx  des  principaux  d'entre  eux  paroîtront, 
3a  corde  au  col ,  à  PAiïemblée  du  peuple  qu'il 
leur  ordonne  de  convoquer. 


SCENE     VI. 

Le  Théâtre  repréfente  la  Forêt  ^ 
&   la  Caverne  de  Timon. 

TIMON.    E  VAN  DR  A, 
EVANDRA. 


. Elas  ,  cher  Timon  ,  tu  chancelles; 

&  tel  qu'une  fleur  que  la  rofée  fur- 
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tbcirge,  je  te  vois  courbé  Tur  ta  tige  î ... 
Prends  de  cet  élixir  :  il  pourra  te  ra^ 
nimer ... 

T  î  M  O  No- 
Non  5  cliere  Evandra ,  je  n'attends 
i)Ius  que  la  more.  . .  .  je  la  fens  dans 
mon  cœur. .  .  .  tous'  mes  maux  vont 
finir* 

.^  EVANDRA. 
Ah,  Timon  î  tu  vas  donc  me  quit- 
ter ?  .  .  .  Faut-il  que  j'aye  vécu  jurqu'à 
ce  jour  terrible  î  . .  . 

,  TIMON. 
Trop  malheureufe  époufe  !  . . .  mon 
dernier  inftant  approche  :  daigne  me 
conduire  à  nion  tombeau hâte- 
toi.  . .  c'eft  le  dernier  bienfait  que  j'at- 
tends de  ta  tendreiFe  '. 

EVANDRA. 
O  mon  cœur  !   peux -tu  fupporter 

de  tels  coups? mort  barbare  l 

pourquoi  fuis  -  tu  ceux  qui  t'implo- 
rent ? 

TIMON. 

Voilà  donc  ma  dernière  demeure  ? ... 

aide-moi...  couche-moi  décemment.... 

la  mort  eft  notre  ami  le  plus  hdéle  , 

cjui  ne  nous  flace  point,  qui  tient  toû- 

F  iiij 


rzS'  TIMON, 

^ours  ce  quil  promet.  ».  mon  Voyage 
eft  fini  :  j'entrevois  le  port  !  . . .  Ver- 
tueufe  Evandra ,  c'eft  maintenant  que  ' 
tu  peux  me  donner  la  preuve  la  plus 
fenfible  de  ta  tendreiïe  ;  furmonte  ta 
douleur  ;  promets  de  vivre  heureufe 
après  ma  mort  :  j'expire  plus  heureux 
que  je  ne  le  fus  jamais. 

EVANDRA. 
Qui  moi  ?  que  je  t'oublie  î  que  je 
piiiiTe  vivre  lans  toi  1  ...  tu  crois  donc 
mes  promelTes  fembîabîes  à  celles  des  ^ 
Athéniens  ?  . .  .Ah,  Dieux  1 
TIxMON. 
Puis-je  mourir   en  paix,  fi  tu  ne^ 
îne  promets  de  vivre?  Va,   la  mort' 
2ie  peur  rien  fiir  les  âmes ,  3c  la  mienne, 
atrentive  au  bonheur  de  mon  Evandra^ 
,¥oltigera  fans  celle  autour  d'elle. .  c  - 
EVANDPxA. 
Ah ,  tu  ne  feras  plus  !  .  .  . 

T  I M  O  N.  - 
Peux -tu  me  pardonner   les  maux' 
aufquels  je  t'ai  alTociée  ? 

EVANDRA. 
Tout    partage    avec    toi     m^'étoit- 
doux.  ,.,  Mais  je  te  vois  pâlir  ! . . .  tes* 
yeux  s'obfcurcifTent  !  . ,  Ah  ^  Timon  ^.^ 
QÙ  vaS'tu?,,  ^, 
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TIMON. 

Où  tout  doit  retournet: .  :  '.  Obéïs^. 
knoî,  fî  tu  m'aimes  ;  &  fi  tu  m'aimes, 
vis. . . ,  Adieu  5  chère  Evandra  ! ...  je 
meurs. . . 

EVANDRA; 

C'en  eft  fait  !  il  n  eft  plus  !  .  • .  que 
îi'eii  eft -il  aiiifi  de  l'Univers  !  .,;.;; 
Hâtons-nous  de  le  rejoindre. . .  attends. 
Timon  ?  je  fuis  à  toi, , .  Adieu ,  monde 
pervers  '        "^ 


.s     » 


*  Elle  fe  tue. 


SCENE     VIL 

Le  Théâtre   repréfente  la  Ville 
d'Athènes, 

AL  C I B I A  D  E,  P  H  R  î  N  El 

T  H  A  Y^,  Officiers.  Soldats^ 
Sénateurs.  Troupe  de  Citoïens^ 

MELISSE, 

Riompire  5   cher  Akibiade  ?  qiie 
-iamour  5  &  la  yiéloire ,  couronnent  à 


530  T  I  M  O  N, 

l'envî  mon  Héros  !  qu  il  foit  tou-' 
jours  la  terreur  des  hommes ,  Se  les 
délices  de  mon  fexe  ! . .  • 

A  L  C  I  B  I  A  D  E. 
Quelle  eft  cette  extravagante  î 

MELISSE. 
Quoi  5  peux-tu  traiter  ainfi  ta  Mci 
lifTe  ? ...  ne  la  connois-tu  plus  ? 
ALCIBIADE. 
J'ai  trop  appris  à  la  connoitre.  Au- 
rois-je  oublié  qu'elle  refufa  de  me  re- 
voir5dès  que  je  fus  banni  par  le  Sénat  ?..' 
Va  tendre  ailleurs  tes  pièges  :  ils  font 
fiiaintenânt  trop  greffiers  pour  moi, 

MELISSE. 
Dieux  1  j'aurois  refufé  de  te  voir  ? 
qui  moi  ?  . ,  Ah  cher  Amant ,  Ton  m'a 
trahie  !  la  calomnie  feule  a  pu  me 
noircir  de  ce  trait . . .  mon  coeur  a  aim^a 
jamais  que  toi  ! 

ALCIBIADE. 

Ta  n'en  juras  pas  moins  à  Timon  ; 
tu  ne  lui  fus  pas  plus  fidelle ,  &  je  t'en 
haïs  d'autant  plus. . . .  Voilà  déformais 
mes  maitrefTes  j  "*■  leur  amour  ne  peuj 
me  tromper  :  je  le  préfere,tel  qu'il  eft 

*  Montrant  Thaïs ,  &  Phriné. 
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aux  dehors  vertueux  du  tien  ,  de  de 
celui  de  tes  femblables. 

MELISSE. 
Ciel  !  eft-ce  Akibiade  que  j'entens  ? 

ALCIBIADE. 
Sèche  tes  pleurs  :  il   fuffit  que  je 
t'aye    aimée  ,  pour  ne  te  pas  iaider 
fans  récompenfe....  Tu  peux  choiiir  un 
de  mes  caporaux. 

MELISSE. 
Ah  cruel  !.,.,.  tu  ne  me  reverras 
jamais...''- 

ALCIBIADE. 
C'eft  dequoi  je  me  flate. 

*  Elle  fort. 


SCENE    VIII. 

Les  mêmes  ABeurs.  N I C I A  S. 
THRASILLE  ,  PH^AX  , 
ISIDOREsISANDEil, 
ELI  US  ,  ù  CLEON  arrivent 
la  corde  au  col. 


S 


N  î  c  I  A  s  5  à  Alcibladc, 


V 


Eigneur,  c'eft  à  vos  pieds]  que  nous 
attendons  notre  fort  l  F  vj 


^t.       ^  T  î  M  O  K;, 

P  H  JEAX. 
Rendez-nous  une  vie,  dont  vous^ 
difpoferez  toujours  V 

ALCIBI  ADE. 

Sentez-vous  bien  toute  l'étendue  d©: 
votre  ingratitude  ? 

TOUS    ENSEMBLE. 

Vous  nous  en  voyez  pénétrés  ! 
A  L  C  I  B I  A  D  E. 

Je  devrois  vous  facriiier  tous  aux-. 
Mânes-  du  brave  Thra(ibule  :  mais  un 
lâng .  il  abjeâ:  pouroit^il  honorer  là 
cendre  ?  ..  .  Allez, i&;  foyez  libres...., 
Que  le  peuple  maintenant  fçache  mes 
intentions.  "^ 

Amis  3  Compatriotes  i  je  ne  viens 
point  vous  rappeller  vos  injuftices  à 
mon  égard  ,  ni  vous  reprocher  les  fer°. 
vicies  que  je- vous  ai  rendus  dans  mon 
exil  5  vos  ennemis  défaits  par  mer  6c 
par  terre  ,  vos  -  pertest  réparées ,  vos 
frontières  étendiles  ,  de  la  paix  réta- 
blie dans  votre  Empire.  Ces  exploits 
font  aflfez  connus^ -je  vous  ai  fevi  %'.: 
Toilà  ma  gloire. 

Si  vous  me  revoyez  en  Cbnq^aéraûti" 

>  ïl  monte  daqy  la  Tribune, 


vos  murs  ,  c'eft  pour  vous  ren° 
âïQ.  la  liberté  ;  c'eft  pour  vous  afFran- 
chir  du  joug  inrupportable  de  quatre 
cent  tyrans  j  c'eft  enlHi^  pour  réclamer 
les  biens  dont  leur  injufticea  dépouil- 
lé leurr  bienfaiâiear.  J'avoue  ,  que  le 
refTentiment  de  mon  premier  exil  m'a 
engagé  à  créer  le  Sénat  :  mais  pou- 
vois- je  penfer  que  je  vous  mettois 
dans  les  fers  ,  &  que  Tabus  de  fa 
pùifTance  nous  accableroit  tous  ?  C'effc 
aind  que  le  gouvernement  des  Grands 
eft  toujours  onéreux  pour  le  peuple  ^ 
Topulence  ,  &:  le  pouvoir  des  uns ,  fait 
toujours  le  malheur  des  autres,  Re-- 
prenez  donc  vos  droits  3  &  rendez  la 
République  heureufe  ^  en  les  exerçant 
avec  modération. 

TOUS   ENSEMBLE. 

Liberté  !  liberté  !  Vive  le  grand  Ali 
dbiade  !  .  .  . . 

UN    MESS^AGER. 

Seigneur,  jer  viens  d'exécuter  vos" 
ordres.  Mais,  hélas ,  Timon  n'elt  plus  :: 
Evandra  n'a  pu  lui  furvivre  j  &  j'ai? 
trouvé  cette  infcription  fur  le  tom-- 
Bgau  de.  cet  iafoimuéo . 
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ALCIBIADE. 

Hélas  !  . . .  lifons. 

Affranchi  des    liens    qui  i'attachoient   au 

monde  , 
Cy  gît  Timon  ;  Ledeur  ,  que  le  Ciel  te 

confonde  l 

Pauvre  Timon  !  je  t'ai  vu  le  plus 
floriirant,&  le  plus  généreux  des  Athé- 
niens. Tu  le  ferois  encor ,  fans  les  fia- 
teurs  3  &c  les  ingrats  î  .  . . . 

FIN. 


DE  BONNE  HUMEUR, 
o  u 

LES  COMMERES 


DE 


INDSÔR, 

E  DIE 


DE 


SHAKESPEARE, 


PERSONNAGES. 

SI  R  JEAN  FALSTAF, 

FENTON  ,   Amant  de  Mademoifelle  Page. 

S  H  A-L  L  O  W,  Juge  de  paix  du  Gomre  dfi 

Gloceftre. 
S  L  E  N  D  E  R  ,   Coufin  de  Shallo\x^. 

M\  LE  FOKEr,  f  Gentils  -  Hommes ,  dtraçu-: 
M.    PAGE.      ?     rans  à  >J^indror. 

SÎR  HUGUES  EVANS  ,  Miniftre  Flamand;;: 
Le  Docteur  CAIUS  ,  Médecin  François, 
L^HQSTE  du  Cabaret  de  la  Jarretière/ 

BARDOLPHE.  1 

PISTOL.  >  Filousi  la  fuitç  de  Ealftai:' 

ROBIN,  Page  de  Falftaf. 

SIMPLE ,   Laquais-de  Slender. 

KUGBY  ,    Laquaisdu  Do3:eur  Caiùs\ 

Madame  PAGE. 

Madame  LE   FORD. 

Mademoifelle    ANNE>  PAGE  ,  Amante    de 

Fènton. 
CLUICK~LY  ,  GBifiniere  du  D<3â:eujfCaius; 

P  A  T  s  A  N  s  ,    D  CM  EST!  CLU  E  S.  &^ 

Za  s  cens  ejl  à  Windfon 


ACTE   PREMIER. 

~i6B>  I  .  I  I  « 

SCENE    PREMIERE. 

SHALLOW,  SLENDER,(S' 
SI  R  HUGUES  EVANS. 

t  ++  +«t.-i-I  Hallow ,  vieux  Gentilhomme  Gâ- 
T|  ç  4.T  zanier  ,  entêté  de  fa  noblelTe^  eft 
a*         îi  f^^i^^^  contre  Sir  Falftaf  *  qui  a 


^^I^l^^^»  ^^^  ^^  Daim  dans  fon  Parc.  Il 
prétend  fuivre  cette,  affaire  avec  la  derniergi 
chaleur  ,&  tirer  vangçance  de  fon  ennemi. 
Slender,  jeune  idiot ,  &  parent  deShaliov/, 
partage  &  excite  fon  reflentiment.  Hugues 
Evans ,  en  fa  qualité  de  Minière  ,  a  des  fen- 
timens  plus  pacifiques,  Se  offre  fa  médiation 
pour-  terminer  ce  différend.  Après  avoir  flatté 
rorgueii  ridicule -de  Shaliow ,  en  ftile  Anglo-- 


*•  Voyez,  le  cav^ùîére  de  ce  Perfonnage  dans 
les  Extraits  des  Pièces  'iion  traduites  de  Sh^'^- 
^eare,  tome  y^ag.  485.  490.  é»  45X- 
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îlamanà  ,  il  cherche  à  détourner  fes  idées 
de  procès  &  de  vangeance  contre  Falftaf , 
en  propo(ant  le  maiiage  de  Siender  avec 
Anne  Page  ,  qui  cft  un  parti  très-avansageux. 
Shallo'^  goûte  la  propoiition  ,  &  confeac  d^ai- 
1er  fur  le  champ  en  parler  à  M.  Page.  li 
n'eft  retenu  que  par  la  crainte  d^'y  rencontrer 
Sir  Falftaf ,  qui  y  eil  Toujours.  Mais  Evans 
vienr  à  bout  de  vaincre  fa  répugnance.  On 
confulre  les  fèntimens  de  Siender  pour  Anne 
Page.  Il  répond  en  nigaud  ,  Se  confent  à 
tout.  Le  Minifire  ifrape  à  la  poite  de  M.  Pa- 
ge ,  qui  paroît  lui-même. 


SCENE    IL 

Les  mêmes  Acteurs,  M.  P  A  G  E, 

CEtte  Scène  fe  palTe  d'abord  en  pcliteiTe?. 
M.  Page  remercie  SKallow  de  fon  gi- 
bier ,  donî  Falftaf  lui  a  fait  part,  Shallo^/  fe 
plaint  de  la  manière  dont  on  a  forcé  fon  parc. 
Siender  fait  des  révérences  à  fon  précenda 
beau-pere  futur  ,  &  lui  demande  des  nouvel- 
les d'un  de  fes  chiens  de  chalTe.  .  .  ,  On  re- 
parle d'accommodement  entre  "Falilaf  &  Shal- 
low  ,  qui  paroîc  avoir  peine  à  s^y  prêter. 
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SCENE    III. 

Les  mêmes  Scieurs,  F  A  L  S  T  A  F  3- 
BARDOLPHE  ,  NYM  ,  PISTOL. 

FAlftaf  rit  de  h  colère ,  &  des  menaces 
de  Shallow.  Slender  Ce  plaint  aufîî  d'avoit 
éré  volé  par  les  fîloux  qui  accompagnent  Falf- 
taf,  &  jure  de  ne  plus  s'ennyvrer,  a  ravenic 
qu'avec  d^honnêtesgens. 


SCENE     IV. 

Les  mêmes  Acteurs.  M*  P  A  G  E  ^  M^i 
LEFORD  ,  Mlle  PAGE. 


a 


Ademoifelle  Page  apporte  du  vin.  Son 
père  la  renvoie,  en  invitant  la  compa- 
gnie d'entrer  chez  lui ,  pour  manger  d'un  ex* 
cellent  pâté  devenaifan  ,  &  terminer  toutes^ 
querelles  le  veire  â  la  main,- 


r%o    LES  COMMERr&S 


SGENE^  V-^- 

5HALLO\V.  EVANS.  SLENDEI^; 
SIM  PL  E  5  arrive. 

SLender  gronde  fon  dameftique  de  Pavoif 
quitté»  Il  lui  demande  fon  livre  de  chûn- 
fons  ,  &  de  quolibets .  .  .  Shallov/  ,  &  Evans 
interrogent  Slender  fur  Pétât  de  fon  cœur  ,  & 
fur  les  difpofîtiohs  en  faveur  de  Mademoifelle 
Page  :  il  repond  toujours  niaifement ,  qu^il 
n'aura  jamais  de  volonté  àcet  égarUq^ue  cells 
âe  fon  coufin  Shallo\s'. 


IUWilMIL»AII»Mil«ail.Mll  JiOm 


S- 


S^CENE     VI. 

Les  mêmes  Acteurs,  Mlle  PAGE; 

ELlè  vient  les  avertir  qu'on  a  fervi ,  & 
qu'on  n'attend  plus  qu'eux.  Shallov^  ,  & 
Evans  entrent  dans  î  a  niai  fon  ,  elle  invite  "vai- 
nement Slender  à  lès  fuivre  î  il  dit ,  qu'il  n'a 
pas  faim  ;  &  il  affaiiTonne  fes  excufes  demille 
balourdifes  ,  &  d'autant  de  platitudes.  Mon- 
ficur  Page  arrive  ,  &  le  force  de  venir  fe  met- 
tre à  table.  Slender  fait  des  façons  pour  ne 
point  paffer  devant  fon  prétendu  beau-pere.  Il 
cède  enfin  ,  en  difant ,  qu'il  aime  mieuy^etré 
incivil  ^H* importun. 
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,S  C  £  N  E     VII. 

EVANS.  SIMPLE. 

EVans  vient  de  quitter  la  table  ,  pour  dire 
à  Simple  de  s'informer  de  la  demeure  diï 
Dbdeur  Caius,  Il  veut  faire  rendre  une  lettre 
a  Quickly  ,  fa  Gouvernante  ,  <^ui  a  quel- 
qu'empire  fur  Pefprit  de  Mademoifelle  Page  , 
pour  l'engager  à  favorifer  la  recherche  de 
^lender.  Simple  part  avec  la  lettre ,  &  Evans 
va  acl^ever  fon  diner. 


SCENE    VII I. 

S I  RFA  L  ST  A  F.  rmte  delaJar^ 
retiere.  B  A  R  D  O  L  P  HE,  N  Y  M. 
PISTD  L.ROBIN. 

Alftaf  a  delTein  de^ongédier  une  partie  de. 

fesgens ,  il  en  parle  Bas  à  fon  hôte  ,  qui 
approuve  fon  idée ,  Si  qui  lui  promet  de  |e 
(défaire  bientôt  de  Bardolphe.  Cet  hôte  ,  efl  uta 
homme  jovial  &  malin,  qui  flate  ,  raille,  Sç 
joue  impunément  Falftaf  11  emmené  Bardoî-^ 
phe  avec  lui ,  ôc  Falflaf  refte  avec  Piftol  ^  â£ 
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Il  leur  déclare  ,  après  les  avoir  querelles,^ 
que  les  finances  touchent  à  leur  fin  ,  &  qu'il 
eft  tems  de  longer  aux  moyens  de  fe  remettre 
en  fond.  Il  croit  ,  dit-il ,  s'être  appercu  que 
Madame  Lefbrd  a  conçu  de  l'inclination 
pour  lui  ;  &  cette  avanture  lui  paroit  d'autant 
plus  digne  d'être  tentée  ,  que  cette  femme  dif* 
pofe  de  la  bourfe  de  Ton  mari, dont  les  richef- 
ies  font  confidérables.  Il  vient  de  lui  écrire- 
une  lettre  pafîionnée  ;  Se  une  autre  pour  Ma- 
dame Page  ,  dans  les  yeux  de  laquelle  il  croit 
aufli  avoir  entrevu  quelque  bonne  volontp 
pour  lui.  Cette  dernière  puife  auiïi  dans  le 
coffre  fort  de  Ton  mari  ;  &  le  defîein  de  Falf- 
raf  eft  de  les  mettre  toutes  deux  à  contribution , 
en  leur  perfuadani  à  chacune  en  particulier 
(qu'il  les  adore  c  , .  33  Partez,  dit-il,  canailles  : 
33  fécondez  mes  projets.  Volez,  portez  ces 
3D  lettres  à  leur  adreiîe.  Falftaf,  va  tenter  la 
33  fortune  :  obeiiTez  à  votre  maître  î . . . .  Eç 
33  toi,  Robin  ,  luis-moi  ?  . .  . 


SCENE    IX. 

P  I  s  T  O  L.    N  Y  M. 

CEs  deux  filoux,  déjà  mécontens  de  Falftaf, 
projettent  de  fe  venger  de  lui.  Ils  fe 
répandent  en  inve£livcs  bouffones ,  fur  la 
taille  énorme  de  leur  Maître  ,  fur  fon  humeur 
arrogante  &  poltrone ,  Se  fur  toutes  les  fri* 
ponnenes  à  l'aide  defquelles  il  fe  foutient  dans 
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le  monde.  Le  léfultac  de  leur  conférence,  eii 
d^-iverrir  les  deux  maris  de  Mefdames  Page^ 
êc  Leford  ,  de^  projets  de  Faiftaf  contre  leurs 
femmes,  &  contres  leurs  bourfes. 


SCENE     X. 

QUICKLY.  SIMPLE.  RUGBY, 

Impie  apporte  ,  à  Quickîy ,  la  lettre  de 
Hugues  Evans.  Elle  charge  Rugby  de  Cp 
tenir  2.  la  fenêtre  ,  &  de  Tavertir  de  l'arrivée 
du  Dofteur  Caius,  de  crainte  qu^il  ne  la  fur- 
prenne  avec  Simple .  . .  o  Elle  interroge  enfuite 
ce  Domeftique  fur  la  figure  &  le  cara6lére  de 
^îlender  ;  &  dans  le  moment  au'elle  promei 
de  Paider  dans  fes  amours  avec  Mademoifelle 
Page  ,  Rugby  vient  lui  dire  que  le  Doâieur 
-•Caius  arrive.  QuicKly  effrayée  ,  fait  cacher 
Simole  dans  le  cabinet  du  Doéleur  ,  3c  chante 
en  l'attendant. 


'    SCENE    XL 

QUICKLY.  U  Docteur  CAIUS, 

LE  Doâeur  dit   â  Quickîy  ,    en  Angloi? 
Francifé  ,  de    chercher    dans    £on   çabi- 
ïiet  une  boete  verte  qu'il  a  oubliée.   Elle  Ja 
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'lui  apporte.    Il  ordonne  à  Rugby  de  prendre 

<  fa  grande  épée  ,  &  de  le  fuivre  a  la  Cour  ,  ou 

^il  a  quekjues  affaires .  . .   Un  moment  après  , 

f'Caius  revient  Tur  Tes  pas ,  pour  chercher  des 

'amples   qu'il  a  laiflées  dans  fon  Cabinet.   Il 

-y  îrouve   le  Domeftique   de  Slender  ,  -q-u^il 

prend  pour  un    voleur.     Quickly    tache  de 

Fappaifer  s€n  lui  tdéclarant  la  vérité  de  Pavan» 

îure.  CaiuSs  qui  eft  auflî  amoureux  de  Ma- 

demoiielle  Page ,  entre  en  fureur  contre   le 

Miniftre  Evans,  qu'il  accufe  de  traverfer  fes 

amours  de  deffein  prémédité  ,  en  faveur  de 

Slender.  Il  charge  S  impie  ^  en  le  renvoyant,  de 

lui  porter  un  Cartel, -de  fa^paiio  II  veut  que 

l'Hâte  de  la  Jareîiëre,foir  le  juge  du  combat.i 

,  &  toutes  les  fupplicatipns  queQuickly  employé 

.pourPen  détourner,&  pour  lui  perfuader  qu'il 

eft  aimé  de  Mademoifelle  Page   ,  ne  fervç^ir 

qu'à  Pirriter  encor  plus.  • 

Il  fort  j  en  menaçant  QuicKly  de  la  chafTet 
de  chez  lui  ,  ii  à  fon  tpur  il  n'obtient  pas  M..a- 
demoifelle  Page» 


S  C  E  N  E    XII. 

aUICKLY.    FENTON, 

Lie  dit,  â  part,  que  perfonne  dans  Wind-, 
for  ne  connoît  mieux  qu'elle  les  fecreis 
fentimens  de  Mademoifelle  Page  ,  &  qu'il  s'en 
faut  bien  qu'ils  foient  favorables  à  fon  Maître.., 
■J'emon  vient  la  prier  ,  -en  fecret ,  de  lui  rendre 

fer  vice 
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fervice,  auprèsd^elle*-  Il  lui  faic  \m  piéfentjen  la 
priant  de  lui  continuer  Tes  bons  offices  auprès 
de^raMaîtrefl'e.Blle  Pagure  de  toute  laiinceiité 
de  Ton  zélé  ,  &  le  congédie  en  lui  piomettanc 
de  veiller  aux  intérêts  de  (on  amour. 

Dès  que  Fenton  eft  forti ,  elle  fe  mocque 
de  lui  ,  dans  i^idée  où  elle  eft  ,  qu'il  n^eft  pas 
plus  aimé  de  Mademoilelle  Page,  gue  ue.ie 
ioçE  fçs  RivaysTo 


m^ 


^l^ 

^^'?%- 


Tem^  IF, 


G 


Ï4<? 


=^==i^^-=^S 


ACTE    IL 


SCENE     PREMIERE. 

Madame  PAGE,  tenant  une 
Lettre, 


^±:t±±^ 


Uoi  j'aurai  été  à  Tabri ,  dans 
mes  plus  beaux  jours ,  des 
tendres  pourfiiites  des  A- 
mans ,  &  je  fuis  aujourd'hui 

Tobjet  de  leurs  recherches  !. . .  Voyons 

ceci  ? . . . 


Ne  demande:!^  point  la  raïfon  de  mon 
[amour  pour  vous  :  car  quoique  la  raifort 
foit  fouvent  le  Médecin  de  V Amour  , 
il  la  confulte  rarement,  Vous  n^êtes 
pas  jeune  ^  ni  moi  non  plus  :  nous  en 
Jympatifons  davantage.  Vous  êtes  de 
bonne  humeur  _,  &  moi  aujji  :  oh  _,  nous 
Jympatifons  cncor  plus  I  vous  ne  hdif 
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fl7  pas  h  vin  y  &jc  Vairm  beaucoup  t 
tout  cfi  dit,  nous  fommes  faits  pour, 
nous  aimer,  Recev^i  Jonc  mon  cœur.^ 
ma  chère  Madame  Page  ,  fi  tant  efl  qi^ 
le  cœur  d^un  Guerrier puiffe  vousptair^ 
Je  n  implore  joint  votre  pitié  ,  Vex^ 
preffion  n'cfl  pas  digne  d*un  Soldat<^ 
Je  demande  feulement  ^  que  vousntai'^^ 
mie:^. 

Signé  par  votre  Chevalier  ^ 
:Frêt  en  tous  tems  ,  pour  vous  aguer^ 

royer. 
De  nuit  ,  de  jour,  &  même  à  la  cha^ 
délie  4 
^t  des  Amans  le  plusfidelk^ 

Jean  Falta^' 

Que  veut  ce  vieil  Hérode  ?  ô  corrup- 
tion du  fîécle  !  un  finge  furanné ,  yqmz 
"faire  encor  le  Damoifeaulo  o  .  Quelle 
idée  ce  gros  fac-â-y in  a-t-il  donc.conçu 
"de  mon  caradére  ?  &  quai-je  fait, 
pour  lui  infpirer  tant  d'audace  ?  à  peine 
Tai-je  vu  trois  fois  :  que  lui  ai-je  donc 
die?  elli-ce  de  mon  humeur  gaie  qu'il 
prétend  fe  prévaloir?  ...  En  vérité, 
la  bardielTe  des  hommes  de  cette  eftéce 
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mériceroic  un  Bill  au  prochain  Par* 
Jement.  Comment  le  punirai-je  ?  car 
il  me  faut  une  vangeance  proportionr 
liée  à  mon  refTentimenc ,  &  à  la  grot 
feur  de  fa  bedaine. . . . 


SCENE      I  I. 

Madame  PAGE  ,  Madame  LEFORD.' 

ELles  fe  font  mutuellement  confidence  des 
lettres  qu'elles  ont  reçues  de  Falftaf  ^ 
éc  dont  elles  font  également  indignées.  Leur 
première  idée  eft  de  flatter  fa  pafîîon  ,  &  de 
Tamufer  de  jour  en  jour  par  de  nouveaux  dé- 
lais ,  jufqu'à  ce  que  Falftaf  ait  mangé  tous 
ion  argent  chez  l'hôte  de  la  Jarretière,  &  qu'il 
.foit  forcé  de  vendre  jufqu'â  Tes  Chevaux, 
Madame  Leford  ,  quieilla  plus  irritée  ,  parce 
qu'elle  a  un  mari  jaloux,  dit  qu'elle  fe  prêtera 
â  tout  ce  que  fon  amie  voudra  inventer  pour 
punir  Palftaf....  Mais  elles  apperçoivent 
leurs  maris  ,qui  viennent  avec  Piftol,  &  Nym« 
^  elles  s'écartent  pour  concerter  leurs  projets^. 


m 
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SCENE     IIL 

^^  LEFORD  avec  PISTOL.  M^  PAGE 

avec  NYM. 

Les  fimmes  rejlent  dans  le  fond  du 

Théâtre  o 

lîftol  inftruiîMonfieuuLeford  des  vues  de 
Fâiftaf  fur  fa  femme  ,  tandis  que  Nym  eiï 
dit  autant  à  Monlîeur  Page ,  à  l'autre  coin  à\k 
Théâtre.  Leford  croit  tout  ,  &  entre  en  fureur  j- 
Page  eft  plus  tranquile ,  &  fufpend  Ton  juge- 
ment .  ...  les  femmes  s'avancent ,  &  font  re- 
çues de  leur  maris  conformément  aux  impref- 
fions  que  ce  qu'ils  viennent  d'apprendre  à- 
j^tté  dans  leur  eCprit.  Quickly  paroît.  Les- 
deux  femmes  l'emmènent  avec  elles ,  pour 
Ja'prier  de  les  aider  à  jouer  Falftaf. 

Les  deux  maris  relient  feuls.  Leford  accufô 
Page  de  trop  de  confiance  dans  la  vertu  de  fa 
femms  ;  l'autre  accufe  fon  ami  de  croire  trop- 
kgereraem  souE  ce  qui  flate  fi  jalouiie. 


G 
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SCENE   IV. 

^SLesmsmis  ABcurs,  SH  ALLCW ,  5^ 
VHôu  de  la  Jarretière, 

CHsdernieis  viennent  inviter  les  autres  à 
être  fpeâ:ateurs  d'un  duel  afiigné  entre 
îe  Miniftre  Plamand  ,  &  le  Médecin  François, 
i^Kote ,  qa'ils  ont  cîioifî  pour  juge  de  leur 
combat ,  leur  a  donné  a  ehâcua  un  rendez-votis 
différent ,  où.  ils  doivent  s'attendre.  Il  eft  quef- 
îion  d'aller  rire  à  leurs  dépens.  Leford  ,  que 
lajaloulie  occupe,  prie-  L'kôte  en  ^rticulieE- 
de  lui.  procurer  une  converfation  avec  Falâaf , 
dont  il Jâ'elî:  pas  encor  connu.  :>■>  Il  s*agit,dit-iî, 
30  d'une  badine  rie  ,  &  il  eft  néceffaire  qu^îl 
33: croie -que  je  m'apelle  Broâm»..  .  L^hôte 
»  confent  à  tout.  Il  prefle  la  compagnie  de 
le  luivre  ,  pour  aller  voir  les  deux  Champions. 
Ms  fortent. 

Lefordreflef€ul,5c  fe  livre  à  fe5  roupçonS' 
j^ioux.  Il  a  dît-il,  trouvé  un  moien  certairï 
|?oar  s^affurerde  la  vertu  ^  oa  de  l'ijjfideiilà 
de  la  femme  j  &  il  va  le  mettre  en  ufage. 
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S  G  E  N  E    V. 

FALSTAF.  PISTOL; 

Iftol  demande  de  l'argent  à  emprunter  1^ 
Fâlftaf ,  qui  le  refufe  ,  &  le  maltraite  de 
paroles.  Grands  reproches  de  part  Se  d'autre 
liir  leurs  friponneries  mutuelles.  Ils  font  in- 
terrompus par  Robin,  qui  vient  annoncer 
QuicKly. 


SCENE    V  L 

FALSTAF.  at^lCKLY. 

ELle  âbor<le  Falftaf  d*un  air  myft:érie«xi'. 
&  après  de  longs  préajnbules ,  fouveos 
interrompus  par  la  crainte  d'être  écoutée  , 
elle  dit  à  Falftaf  qu'il  eft  aimé  de  Madame 
teford  ,  la  femme  la  plus  vertueufe  Se  la  plus 
a^rmable  de  Windfor.  Elle  le  félicite  fur  une 
CQ^iquête  échappée  jufqu'alors  aux  recherches^ 
aux  alîîduités ,  &  aux  prëfens  de  mille  jeunes 
courtifans  aufqueîsMadame  Leford  a  toujours 
ctéinfenfîble.  Elle  finit  fa  harangue, en  lui  don- 
nant un  rendez-vous  de  la  part  de  cette  Dame, 
dont  le  Mari  jaloux  doit  être  abfent  entre  dix 
&  onze  heures.   Falftaf  tranfporté  de  joie  ç. 

G  iiij 
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promet  4e  n'y  pas  manquer  ;  8c  charge  Qul€.a^- 
kly    d'affijrer    Madame  Leford   de  toute   1&-- 
vivacité  de  fa  tendreife  pour  elle. ..  LaQuie- 
iîy  lui  dit  tout  bas  ,  qu'elle  eft  encore  char- 
gée d'un  autre  mefîage  pour  lui,  de  la  part 
^e  Madame  Page  ;  &  qu'il  faut  qu'il  foi?:  le 
plus  fortuné  des  hommes  pour  avoir  aulîi  en- 
flammé cette  femme  ,  qui  paila  toujours  pour 
3a  vertu  même.   Mais  elle  n'a  pas  encore  de 
Tendez-vous  à  lui  prcpofer  de  la  part  de  cette 
'«lerniére  ,  parce  que  fon  Mari  ne  fore  prefque 
jamais  de  la  Maifon.  Elle  prie  feulement  FalC- 
;i£f    de    lui    envoyer  fon     Page  ,   pour   le- 
'^uel  fon  Mari  a  de  l'amitié  ,  afin  que  ce  jeune 
domeftique  puiiîe  lervir  (  fans  caufcr  de  foup- 
çons  )  à  la  tendre  correfpondance  qu'elle  veut 
entretenir  avec  le  Maître, 

Faiftaf  eft  d'abord  pénétré  de  joie  en  appré- 
ciant cette  nouvelle  conquête.  Cependant  il 
craint  que  fes  deux  Maîtrelfes  ne  fe  foient  fait, 
confidence  de  l'air.our  qu'elles  onr  pour  lui. 
Mais  la  Qaickly  le  rallûre ,  Se  achevé  de  lai 
îDurner  la  tête,  en  lui  faifant  envifager  adroi- 
tement le  fort  le  plus  heureux  ,  tant  du  cote 
^e  l'amour,  que  de  celui  de  la  fortune.  Il  lui 
offre  fa  bourfe ,  en  la  priant  de  le  fervir  aupfès 
de  toutes  deux  ;  &  il  ordonne  à  Robin  de  U 
fuiyre  chez  Madame  Page. 
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SCENE    VIL 

FALSTAF.  W  LEFORD; 
BARDOLPHE. 

ArdoIpKe  dit  àPalftaf,  qu'un  certain  Mon* 
(leur  Broom ,  qui  vient  de  lui  apporter  un 
pr  éfent  de  vin  de  Canaries  ,  demande  aie  Sa- 
luer. Falftàf  ordonne  qu'on  le  fafle  entrer. 

M.  LEFORD,  déguifé. 
Monfîeur  ,  je  vous  falue, 
FALSTAF. 
It  moi  de  même  ^  Monfîeur.  Qu'e-? 
xigez-vous  de  moi  i 

M.  LEFORD. 
Pardonnez ,  Monfîeur  ,  fi  j'ofè  pa- 
roître  ainii  devant   vous ,  fans  avoir 
Fhonneur  de  vous  être  connu. 
FALSTAF. 
Soyez  toujours  le  bien-venu.   Que 
voulez- vous  ?  Parlez  ? . , .  Toi  '''  lailTe- 
nous. 

M'^  L  E  F  O  R  D. 
Mondeur^vous  voyez  unGentiilipmme 

^  A  Bardoiphe, 
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qui  a  beaucoup  dépenfé  d'argent.   Je- 
m^ppelle  Broom. ... 

F  ALST  AF. 
Eh  bien,  Monfieur  Broom,  Toit:  je 
ferai  charmé  de  vous  connoicre. 
M^  LE  FORD. 
Cefl:  un  honneur  que  j'am.bicîonne^, 
Bc  qui ,  à  ce  que  j'eipere  ^ne  vous  fera- 
point  à  charge.    Grâce  au  Ciel  ,  j'ai 
plus  de  plaifir  à  prêter  mon  argent  que 
d'autres  n'en  ont  à  l'emprunter  :  je  fuis- 
toujours  prêt  à  obliger  mes  amis  j  Se 
c'eft  par  cet  endroit  feul  que  j'ai  ofe: 
m'introduire  chez  vous  fans  cérémo- 
nie ,  d.^ns  la  confiance  où  je  fuis  qu'une, 
clef  d'or  ouvre  toutes  ferrures. 
FALSTAF. 
Pefte  î  l'or  eft  un  foldat  invincible.»^ 

L  E  F  O  R  D. 
J'en  ai  alTez,  pour  que  fon  poids- 
m'inquiéce  &  me  gêne.    Il  ne  tiendra 
qu'à  vous ,  Monlieur  ^  de  me  foulager 
en  m'aidant  à  porter  cette  charge. 
FASL^TAF. 
Très-volontiers,  Mbnfîeur,-,.  .Mais 
par  oidonc  ai-je  mérité  ?  . .  . 
L  E  F  O  R  D. 
Vous  le  fçaurez  ^  fi  vous  voulez  m'en* 
tendre» 
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FALSTAF. 

Oh,  parlez  ,  Monlieur  Broom^je 
brûle  de  vous  être  utile. 
L  E  F  O  R  D. 
Je  ferai  court.  Il  y  a  long-tems  que 
|*entends  parier  de  vous  ,  ôc  je  me  re^» 
proche  de^  ne  vous  avoir  pas  recherché 
plutôt.  ...  Je  vais ,  en  vous  ouvrant 
mon  ame  ,  vous  dévoiler  toutes  mes 
imperfedtions.    Mais  en  jettant  un  csil 
fur  mes  foibleires,  daignez  ,  Moniîeur  , 
ne  pas  détourner  l'autre  de  delTus  les 
nôtres  :  peut-être  alors  ferai -je   plus 
digne  de  quelque  indulgence,  l 
FALSTAF. 
Ah  5  Monfieur,  cela  efl  trop  humble,' 
î^e  craignez  rien  :  allez  toujours. 
LE  FORD. 
Vous  connoifTez  une  Dame  de  cette 
Tille,  dont  le  mari  s'appelle  Leford  l 
FALSTAF. 
Oui .  . .  eh  bien  ? 

LEFORD. 
Hélas,  je  l'ai  long-tems  aimée  !  .  «  ï 
Que  n  ai-je  point  fait  pour  elle  ?  que 
d'argent  répandu ,  que  de  foupirs,  que 
4e  ibins ,  que  de  pas ,  que  de  préfens^ 
f  crdus  j.  ou  vainement  offerts  !  Bref  elle. 

Gvj. 
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n*a  pas  eu  plus  de  repos  avec  moi  que? 
laniour  ne  m'en  donnoic  à  moi-mê- 
me :  quoiqu'elle  fit ,  j'en  étois  témoin; 
quelque  part  qu'elle  allât ,  j'étois  Ton 
ombre  ;  quelque  chofe  qu'elle  regar- 
dât .^  j'étois  fous  Tes  yeux,=  Mais  quelle 
fut  la  récompenfe  de  tant-d'amour ,  de 
tant  d'afïïduités ,  de  tant  de  refpeds  ? 
une  indifférence  auïïl  invincible  qu'of- 
fençante!  &  la  funefte  expérience  que 
j'ai  acquife  à  d  grands  frais ,  ne  fert 
qu'à  m.e  convaincre ,  que  l'amour  ^  aiii-» 
fi  que  notre  ombre  ^ 

Fuit  qui  le  fait. 
Suit. qui' le  fuit.. 

FALSTAF. 

Quoi ,  vous  n'avez  jamais  rien  obte* 
na  d'elle  ? 

LE  FORD. 
Rieiî; 

FALSTAF. 
Mais  . . .  vous  ne  lui  avez  peut-être 
jamais  rien  demandé  ? 

LE  FORD, 
Jamais, 

FALSTAF. 
De  quelle  nature,  étoit  donc  votre 
a03our-î 
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LE  FORD. 

Timide  ....  je  refpedois  fa  vertu  I 
je  reffernblois  à  celui  qui  ^  après  aveiïï- 
élevé  une  belle  maifon  ,  s'apper^oit^ 
qu'il  Ta  bâtie  fur  le  terrain  d'autrui.  Il 
a  perdu  fa  peine  Se  Ton  argent, 
FALSTAF. 

Mais ,  à  quel  propos  me  faites-vous 
toute  cette  confidence* 

LEFORD. 

Qiie  vous  dirai-je  ?  . . . .  Quelques 
perfonnes  prétendent  que  cette  vertu  ^ 
que  je  croyois  fi  auflere  ,  ne  confifte^ 
que  dans  les  apparences  :  on  fbupçon- 
ire  5  en  un  mot  ^  qu'elle  n'eft  rien  moins 
dans  le  particulier,  que  ce  qu'elle  veut 
paroître  dans  le  public, . . .  Vous  fea- 
vez  tout  maintenant  ,  cher  ami  :  paf=^ 
Ibns  à  mon  projet»  Vous  êtes  un  hom=- 
îTse  dé  nom  ^  bien  né 5  éloquent,  auffi 
parfait  courtifan  que  renommé-  guei-^ 
rier. ... 

FALSTAF... 

Ah ,  Mbniieur  î  . .  . 

lefôrd; 

Ne  m'interrompez  pas ,  pui'fque  je^ 
ils  la  vérité.  Se  que  vous  le  fçavez. . .  » 
yoiià  de  l'argent  :  dépenfez-le  ^  répao^: 
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dez-le  ,  dépenfez  encore  plus  ,  toute 
ïï]2L  fortune  eft  à  vous.  J'exige  feule- 
ment,  en  revanche^que  vous  attaquiez 
îa  prétendue  vertu  de  cette  prude ,  que 
^ous  épuifiez  5  pour  la  réduire ,  toutes 
les  fineffes  de  cet  art  d'aimer  qui  vous 
font  il  familières  -,  &  que  vous  me  con- 
vainquiez de  fon  hypocrifie.  Si  cette 
conquête  n  eft  pas  en  effet  imçoffible  ^ 
elle  ne  peut  vous  échaper. 
FALSTAF. 

Quoi  î  vous  Taimez  ardemment ,  êc 
TOUS  voudriez  que  je  vous  enlevaffe  ?.• 
Ah  ^  Moniîeur  ,  je  vous  eftime  trop 
pour  croire. . . . 

LEFORD, 

Connoiiïez  mieux  mon  caradlérCo^ 
Sa  vertu  vraie  ou  fauiïe,  a  fait  une  fi 
"^ve  imprefïïon  fur  mon  ame,  que  je 
îî'oferois  lui  faire  connoître  mes  dé- 
Ârs.  La  longue  habitude  que  je  me 
fuis  faite  d'admirer  cette  femme  ,  la 
fait  toujours  briller  à  mes  yeux  d'ua 
éclat  qui  m'éblouit  -,  ôc  dulTai-je  avoir 
en  main  dequoi  la  confondre  ,  l'empi- 
la qu'elle  a  pris  fur  m©i  trouvéroit  en- 
€or  des  reffources  fuffifantes  pour  ré^ 
frimer  ôc  glacer  mes  defirs* 
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F  A  L  S  T  A  F. 

M.  Broom  ,  écoutez-moi.  Fortîfîez-^ 
moi  d*abord ,  avec  votre  argent  j  enfui- 
te^mettcr  votre  main  là- dedans  v  enfiii,^ 
apprenez  que  je  fuis  gentilhomme ,  fe 
que  il  vous  aimez  encore  Madame  Le- 
ford  ,  je  voua  la  livre. 

L  E  F  O  R  D; 

Ah  cher  ami  ! 

FALSTAF, 

€'eft  un  Arrêt. 

LE  FORD, 

Dépenfez  hardiment  ,  eher  ami  |} 
1-argent  ne  manquera  pas. 
F  A  L  S  T  A  F. 

Et  vous  ne  manquerez  pas  de  mai» 
rrelFe  ,  M.  Broom.  S  cachez  à  votre 
tour,  que  )'ai  auiourdliui  un  rendez- 
TOUS  avec  elle ,  oiï  elle  m'attend  avec 
impatiei>ce.  Sa  confidente  fortoit  d'au» 
près  de  moi^. quand  vous  êtes  entré.  Je 
ferai  bien  prèsr  de  Madame  Leford^. 
entre  dix  &  onze  ;  fon  jaloux  doit 
alors  être  abfent.  Lai  irez-moi  faire  2 
revenez  ici  ce  foir  ^  je  vous  en  ap- 
prendrai de  belles  ! 

L  E  F  O  R  D. 

Que  je  fuis  heureux,    Connoifle^: 
^ous  le  mari  l 
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F  A  L  S  T  A  F. 

Moi  ?  non.  Le  diable  emporte  le 
pauvre  cornard. . .  .J'ai  pourtant  tort 
de  l'appeller  pauvre,  car  on  prétend 
qu'il  a  des  monceaux  d'or  ;  &  c'eft  eu 
quoi  j'aime  encore  plus  (à  femme.  Elle 
me  fervira  de  clef,  pour  puifer  dans  le 
cofre-fort  du  vieux  ladre.  J'y  trouve- 
rai les  Indes 'Orientales. 

L  E  F  O  R  D. 

Je  voudrois  que  vous  connuffiez  le 
mari ,  pour  que  vous  puiiîîez  éviteir  fa 
rencontre. 

FALSTAF. 

Que  la  pefte  l'étoufFe.  Je  veux  le 
faire  extravaguer ,  je  veux  qu'il  trem- 
ble à  Tafpeâ:  du  bâton  ,  &  faire  une 
nouvelle coniteilation  de  Ces  cornes....^ 
Bon  courage,  Monfieur  Broom,  le ma-^ 
liant  fera  bientôt  coëfFé  de  notre  fa=» 
çon  :  fongez  à  vous  y  préparer.  Adieu  j 
Hç  manquez  pas  de  rev^enit  ici  ce  foirr 
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SCENE  VI  IL 
M.LEIOKiy,feuL 

Uel  fcéîerat  !  quel  monftre  !  mon 
cceïïr  crève  d'impatience.  .  . .  Qui  ofe-- 
ra  maîiicenànc  b-lâmer  ma  jaîoufie  ?  Ma: 
femme  lui  a  donné  un  rendez-vous  I 
Qui  l'auroiî  pu  penfer  ?  ,  . .  ,  Quel  en-' 
fer  pour  un  mari ,  qu^^une  époufe  infi-- 
délie  !  Mon  honneur  efl;  perdu  ,  mes 
cofres  font  forcés,  ma  réputation  avi- 
lie j  &  pour  comble  d'horreur,  Pau-' 
teur  de  ma  honte  m'accable  d'avance 
des  noms  odieuxqoe  j'entendrai  bien- 
tôt retentir  à  mes  oreilles  î  . ,  .  Noms- 
cruels  !  noms  affreux  î  êtes-vous  faits 
pour  moi  ?  L'enfer  même  en  a-t-il  qui 
Ki'efFrayent  davantage?  .  .  .  Çocu  ?  .,»» 
ciel ,  cocu  !  celui  de  Lucifer  me  paroi- 
troit  plus  doux....  O  mon  pauvre  ami 
Page  !  vous  êtes  un  foc ,  un  fot  pommé! 
Vous  croyez  votre  femme  fage  ;  vous 
n'ofèz  la  foupçonner  •  la  jaloufie  vouS' 
garoît  ridicule  ?  &  moi ,  je  confieroi^ 
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j^lucôt  mon  heure  à  un  Flamand  ^moii 
fromage  à  un  Hollandois ,  mon  eau- 
de- vie  à  un  Irlandois,  &  mon  cheval 
à  un  Larron  ,  que  mon  honneur  à  ma 
femme.  Tout  ce  que  ce  fexe  rêve ,  ima- 
gine ,  défire  ,  doit  aveir  Ton  effet ,  dût 
Fenfer  même  y  mettre  obftacie.  ..  .  •- 
Je  te  rends  grâce  ,  ô  Ciel ,  de  m'avoîr 
fait  naître  jaloux  î  ...Ceft  à  onze  heures 
quil  doit  fe  rendre  chez  moi  ? . . .  Oh, 
îe  le  préviendrai.   Je   dévoilerai    m^ 
femme  ,  je  me  vangerai  de  Falftaf ,  je 
me  moquerai  de  Page.  .  . .  Parton^s. . .  » 
'Arrivons  trois  heures  trop  tôt ,  plutôt" 
<|niine  minute  trop  tard.  .  .  » .  Cocu  1 
i^cu  1  ah  fi  au  diable  î 


SCENE    IX. 

LeD(KieurCAlVS,    RUGBY; 

CAius  paroît  armé  ,  &  en  habit   de  com- 
bat. Il  demande  à  Rugby  ,  fi  l'heure  àe 
Pafïîgnation  n'eft  point  pafîée  ?  L'autre  lui  dit 
qu'elle  Peft  depuis  longtems.  Caius  accufe  le 
Miniftre  de  poltonnerie  ,  &  s'épuife  en  Rodo- 
montâàcs.  Il  veut  même  que  fon  DomeftiquQ 
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mtm   Pépée   à   Ja  maïn  ,   pour  lui  montrer 
de  quelle  manier  e  il  auroit  attaqué  Evans. 


SCENE     X. 

Les  mêmes   Acîmrs,    S  H  A  L  L  O  W^- 
SLENDER.  PAGE.  L^HOSTE. 

ILs accablent  le  DoéleuT  de  railleries, fur  îà 
bravoure.  Shal]o\v,en  qualité  de  jmge  de  paix, 
lait  une  remontrance  à  Caius  ;  après  quoi  il 
fort  avec  Slender  &  A4oniieur  Page,  pour  aller 
lïoaver  le  Miniftre  Evans  qui  eft  fous  les 
armes  de  l'autre  coté  de  la  Ville  ,  en  attendant/ 
Caius. 

L'h&te  de  la^  Jarretière  refte  z\çz  Caius  qu*il- 
appaife ,  en  le  railknt  fans  qu'il  s'en  apper-» 
çoive.  Il  lui  promet  de  le  fervir  auprès  de. 
Mademoifelle  Page  ;  &  il  l'emraene ,  pouî 
la  voir  ,  dans  une  ferwe  du  voifinage  où  eii& 
doit  dîner. 


*t  ^f^"  **-:• 
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ACTE   III. 


SCENE    PREMIERE. 

HUGUES  EVANS,   simple; 

*»«»•♦•*  E  Miniftre ,  enveft-e,  &  l'épéè  i 
■*»  T  «#  lamam,  feint  d'atendre  impatiem- 
^*r  ^  f^  nnentle  Médecin  Gains  Ton  ennemi. 
.^4^*******  Il  prie  Simple  de  le  chercher  dans 
les  enviroiïs.  Dès  qu'il  efl  feul ,  il-  s'abandonne 
auxmouvemens  de  fa  frayeur,  &  il  fait  des 
vêeux  pour  que  Caius  ne  foit  pas  plus  brave 
qne  lui .  ,  .  enfin  ,  il  chante  ,  pour  s'étour- 
dir. Simple  revient ,  &  dit  que  le  Medecik 
paroîtc  L'embaras  du  Miniflre  redouble^ 


n* 
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SCENE     II. 

;Lcs   mêmes    Acieurs,    PAGE» 
SHALLOW.  SLENDER. 

Ls  feignent  d^etre  furpris  de  rencontrer 
^__  Evans  dans  cet  état  ,  &  d'en  ignorer  la 
caufe.  Le  trouble  ,  &  les  attitudes  guerrières 
du  Miniftre  les  rejouilTent,  jufqu'au  monienc 
que  le  DodiQm  Caius  paroît  avec  l'Hôte  de 
la  Jarretière. 


-^^ 


5  CE  N  E     III. 

Les  mimes  Acteurs,  CAIUS.  L'HOSTE,' 
RUGBY. 

LEs  deux  braves  fe  reprocliem  réciproque- 
ment (  à  l'oreille  )  leur  polcronnerie.  On 
lesdéfarme,  &  ils  effuient  tous  les  brocards 
de  l'affemblée.  L'hôte  leur  fait  part  du  tour 
qil'il.leur  a  joué,  en  leur  donnant  à  chacuiî 
un  rendez-vous  différent.  *  Le  Dodleur  &   le 


*  Pendant  toute  cette  Scène  Slender  lève 
âe  temsentems  les  yeux  au. Ciel,  en  difanc  ? 
M  belle  Anna  ¥  âge  î  ... 
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Médecin  fe  raccomodent,  &  projettent  de jfe 
ranger  de  l'affront  auquel  PHote  vient  de  les 
expofer.  Caius  eft  fuitout  piqué,   de  ce  que 

-PHôte  l'a  amené  dans  ce  lieu,  feus  prétexte 
d'y  voir  Mademoifelie  Page.  Ils  forteot ,  pour 

,  aller  figner  la  paix  dans  le  cabaret. 


S  C  E  N  Ë    I V. 

Madame    PAGE.    ROBIR 
Monfieur  LEFORD. 

MAdame  Page,  qui  eft  en  chemin  p^our 
aller  avec  Robin  chez  Madame  Leford  , 
rencontre  M.  Leford  qui  lui  demande  de  qui 
elle  tient  ce  nouveau  Doraeftique?  Elle  con- 
tinue fon  chemin  ,  en  luidifant  que  fon  mari 
-i'â  eu  de  SirFalftaf . . . 


SCENE    V. 

Monfieur   L  E  F  O  R  D.  feuL 

Ciel  !  à  quoi  penfè  le  Page  >  cet 
homme  a-t'il  une  tête  ?  a-t*il  des 
yeux  J . , .  .  Non ,  tout  dort  chez  lui  ^ 
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mvit  lai  devient  iniiutile  ....  quelle 
Imbécilîicé  î  foufFrir  un  pareil  Meiîager 
d'amour  auprès  de  fa  femme  ^  n'eft-ce 
pas  être  foi-même  Tartifan  de  fà  honte, 
Se  travailler  à  la  rendre  complette  ? . .  c 
Mais  à  quoi  penfé-je  ?  cette  même 
^emme  n*eft-elle  pas  aller  trouver  la 
îîiienne  ?  ny  méne-t'elie  pas  auiïi  ce 
^eune  Mercure  ?  ah  mon  cher  Page  ,  - 
nos  deux  femmes  conjurent  enfemble: 

nous  fommes  perdus  tous  deux  ! 

jNÎon,non,  je  vais  tout  découvrir.  Je 

Surprendrai  Falftaf,  je  donnerai  la  tor- 

cure  à  ma  femme  ,    je  déchirerai  le 

voile  hypocrite   de  la  perfide  Page^ 

je  ferai  connoltre  fon  fot  époux  pour 

4in  cocu  volontaire  ;  de  je  veux  que 

.tous  mes  voiiîns  foient  les  témoins  de 

ma  vangeance. . . ,  L'heure  du  rendez- 

.vous  approche  ,  Se  je  fuis  fur  de  mon 

-fait.  O  Falftaf  !  je  Vy   trouverai,  ou 

bien  la  terre  n'eft  point  matière.  Cet 

jAiStede  vigueur /me  met  au-delTas  de 

Ja  raillerie  .,.  Marchons.  Mais ,  qui 

irieiit  ici? 


'4îig' 
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S  C  E  N  E    VI. 

MonfieurLEFORD.  Monfieur 
PAGE.  SHALLOW, 
SLENDER.  EVANS. 
CAIUS.    L'HOSTE     de 

la  Jarretière. 

SUALL.OW. 

H  bonjour ,  Mondeur  Leford, 
LEFORD. 
Je  fuis  charmé  de  vous  rencontret 
tous.  J'ai  un  excellent   diner  à   vous 
rofFrirj  il  vous  voulez  me  fuivre. 
SHALLOW. 
Quant  à  moi ,  Monfieur    Leford.-^^ 
recevez  mon  çxcufe, 

SLENDER. 
Et  la  mienne  aiiïïi ,  Monfîeut . . .  ,  ^ 
i>Jous  dînons  avec  Mademoifelle  Anne, 
.&  je  n'y  manquerois  pas  pour   toat 
^'argent  !  . . . . 

SHALLOW. 
Nous  avons  un  mariage  en  train  ; 

entre 
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èntte  le  coufin  Sleiider ,  Se  elle.  Cek 
doit  être  décidé  aujourd'hui .,,.,.«  .o 
Jugez. .  .-  « 

SLENDER,  u M.  Page. 
Je  compte  fur  votre  confeatement; 
mon  cher  Père. 

M.  P  A  G  E. 
Vous  l'avez,  M.  Sleiider  rje  fui® 
pour  vous.  Mais  ma  femme  eu  tou« 
Jours, pour  M.  le  Dodteur. 

CAîUS. 

Et  votre  ille  aufïi ,  M.  le  Page,  Elle 
m  aime  5  j'en  ai  Quickly  pour  garant, 

L'HOSTE. 

Et  que  de,viendra  donc  le  jeune 
Monïîeur  Fenton  ?  Lui,  qui  chante; 
qui  danfe,  qui  fait  des  vers ,  qui  eft 
parfumé ,  tendre ,  Se  femillant  ?  C  eft 
ï«i  qui  l'aura  j  vous  dis-je  :  c'eft  lai 
^ui  l'aura = 

M.  PAGE; 

"Jamais ,  de  mon  confentement.  Il  a 
•trop  de  nobleffe.  Se  trop  peu  de  biens; 
il  eft  trop  attaché  au  Prince  Henry,  * 
^  à  Polnij  trop  haut  dans  fes  ma-' 

^  Voyez  PExtrait  de  la  Pièce  d'Henry  IT.« 
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niéres  5  Se  vifant  trop  au  grand.  Non^ 
il  n'aura  point  ma  fille  :  mon  bien  n'efï 
pas  pour  un  avanturier.  Si  jamais  il  l^ 
prend  ^  il  la  prendra  fans  dot. 
M.   L  E  F  O  R  D. 
Que  du  moins  quelques-uns  de  vou§ 
baignent  venir  chez  moi.  Sans  comp- 
ter la  chère  que  j'ai  à  leur  faire ,  je 
leur  promets  un  divertifîement  fmgur 
lier  :  f  ai  un  monftre  comique  à  ieuï 
faire  voir.  Vous  en  ferez,  Monfieur  le 
Dodeur ,  8c  vous  Moniieur  Page  -,  3c 
l'efpere  que  Sir  Evans  ne  me  refufer^ 
point. 

S  H  A  L  L  O  W. 
Adieu  donc ,  nous  en  ferons  Tamour 
plus  à  notre  aife  ^  chez  Monfieur  Page. 
C  A  I  U  S. 
Rugby  j  va  m/attendre  à  la  maifon^ 
je  t'y  rejoindrai  bientôt. 
L' HO  S  TE. 
Et  moi ,  je  vais  boire  avec  mon 
Chevalier  Falftaf. 

LE  FORD,  â  part. 
Je  lui  prépare  une  boifion  un  peu 
amere  ....  Le  boureau  danfera  bien- 
tôt l . .  Allons  "^5  Meffieurs,  marchops.^ 
^  Haut. 
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TOUS    ENSEMBLE. 
Allons  voir  le  mooftre. 
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SCENE   VIL 

ame  LEFORD.  M^  PAGE. 
Des  Domejîiques  portant  wh 
grand  panier  couverte 

Madame  L  E  F  O  R  D. 


Pprochez  g  Jean  ?  approchez  Ro^ 
bert  ? 

Madame  PAGE. 
Vite,  vice,  dépêchez-vous.. o  .Eft-ec 
là  le  panier  3 

Madame  LEFORD. 
Oui.  Ou  eft  donc  Robin  ? 

Madame  PAGE. 
Placez  le  panier  ici. . .  donnez  vite 
vos  ordres  à  vos  gens»  Nous  n'avons 
pas  de  tems  à  perdre. 

Madame  LEFORD ,  à  fis  Gens, 
Songez  à  ce  que   je  vous  ai   dit. 
ÎTenez-vous  ici  près  ,   &  lorfque  je 
vous  appellerai  ^  prenez  ce  panier  /ur 

Hij 
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vos  épaules.;  portez-le  fans  tarder  fut 
Je  bord  de  la  Tamife ,  à  l'endroit  oâ 
l'on  blanchit  le  linge ,  ôc  vuidez  - 1© 
^ans  la  Rivière» 

Madame  PAGE. 

;N*y  manquez  pas  au  moins  ?  - 
Madame  XEFORD. 

Ne  craignez  rien  ,  je  les  avoîs  déjà 
lîiftruits. . . .  Sortez  ^  j  &  foyez  prêts 
^uand  j 'appellera». .  . 

Madame  PAGE. 

Voiei  le  petit  Robin. 

Madame   LE  FORD; 
£h  bien  ^  quelles  nouvelles  ? 

^    ROBIN. 
Mon  maître  eft  à  la  porte  de  det? 
,^iére ,  ôc  demande  à  entrer. 
Madame  PAGE. 
Dis-moi ,  petit  coquin  :  nous  as-t^ 
été  fidèle  ? 

ROBIN. 
Ouîj  en  vérité.  Madame.  Mon  mai-*' 
Jfere  ignore  que  vous  foyez  ici.  Il  m'a 
même  menacé  de  me  chafTer,    fî  je 
vous  difois  ce  qu'il  fait  aujourd'hui^ 

^  A  fes<5ensu 
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Madame  PAGE. 
Fottbîeii,  Cette  difcrétioii  tevàu^ 
3ra  un  habit  neuf. . .  mais^  je  vais  m© 
cacher.  .  ; 

Madame  L  E  F  O  R  D. 
Allez.  . ,  Toi ,  va  dire  à  ton  maître^' 
que  je  l'attends  ? . .  Madame  Page,  gar- 
dez-vous d'oublier  votre  rolko 
Madame  PAGE,   cachée^ 
Si  j'y  manque,  fîfïlez^moi. 

Madame   L  E  F  O  R  D. 
Nous  allons  donc  berner  ce  vieux 
pécheur  ,    éc  rafraîchir  cette    groHe 
éponge  ! . .  .   Il  faut  lui  apprendre  à 
nous  connoître. 


SCENE     VIII, 

Madame  LEFORD.  FÂLSTAE 

FALSTAF. 


H ,  mon  Anse  !  Eft-ce  vous 
je  vois  ?  Je  mourroîs  maintenant  fans 
regret  :  je  fuis  parvenu  au  comble  de 
mes  vœux.  Dieu,  quel  heureux  quart* 
d'heure!  •  •. 

H  iii  i 
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Madame  LE  FORD. 
Ah ,  cher  amant  ! 

FALSTAF. 

Divine  Leford  !  je  ne  fuis  point  fis* 
teur.   Plût  au  Ciel  que  votre   époux 
fût  mort  5  je  vous  ferois  Lady  *. 
Madame  LEFORD. 
Moi,Lady,Sir  Falftafl  Ah^fuis-jé- 
digne  de  tant  d'honneur  > 
FALSTAF. 
La  Cour  de  France  même  en  a-t-elle 
de  plus  digne  ?  Le  feu  de  vos  regards 
furpaffe  celui  du  diamant  1    Tout  en 
vous  eft  adorable  !   Ce  front,  ces  fous^ 
cils^  feroient  enviés  des  Déeiïes  l 
Madame  LEFORD,. 
Ah,  Sir  Falftaf  1 

FALSTAF. 

Ne  me  démentez  point  :  jamais  fem- 
me de  Cour  ne  vous  égala.  Vous  étiez 
née  pour  les  efFacer  toutes  ;  Se  iî  vous 
n'êtes  pas  dans  le  rang  qui  vous  eft 
dû,  ne  Timputez  qu'à  la  fortune ,  ja- 
loufe  des  bienfaits  dont  la  nature  vous 


C'eft  le  titre  des  femmes  de  condition  .  Cîs 
Angieterxeo 
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%  comblée. . .  Allons^  allons ,  Madame  j 
£e  n'eft  pas  à  des  yeux  tels  que  les 
miens  qu'on  peut  cacher  des  charm.es 
teis  que  les  vôtres* 

Madame  L  E  F  O  R  D. 
Hélas  5  je  n'en  ai  guère. 
FALSTAF. 

Eh,  pourquoi  donc  m'enflâment-ilsf 
êC  que  faut-il  de  plus,  pour  vous  con- 
Taincre  de  leur  réalité  ?  Des  attraits 
vulgaires  feroient-ils  naître  en  moi  de 
fi  tendres  tranfports  ?  .  , .  Me  croyez- 
vous  femblable  à  ces  fades  courtiians, 
à  ces  mignons  mufqués ,  qui  d'un  ton 
&  d'un  air  féminin  prodiguent  des  fleu- 
rettes bannales,  6c  barbouillent  d'en- 
cens les  pécores  les  plus  provinciales  > 
Non  5  mon  adorable  1  le  cœur  &c  la 
lano-Lie  du  Chevalier  Falflaf  font  toû- 
jours  à  lunilTon  r  daignez  donc  les 
entendre.  Tous  deux  vous  diront  mille 
fois,  que  je  vous  aime,  que  je  n'ai- 
merai jamais  que  vous ,  Se  que  vous 
le  méritez. 

Madame  LE  FORD. 

Serîez-vous  capable  de  me  trahir  ?.o- 
on  dit  pourtant  que  vous  aimez  Ma- 
li iiii 
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idame  Page  j  &  j'ai  lieu  de  le  craîii^ 
dre. . . 

FALSTAF. 

Qui  moi ,  Madame  ?  faimerois  au- 
tant qu'on  me  foupçonnât  de  préféré? 
les  ténèbres  à  la  lumière  ,  &  le  vinai- 
gre au  vin  de  Bourgogne  '^. 

Madame  LEFORD. 
En  ce  cas  le  Ciel  connoît  mes  fentî- 
mens  pour  vous  5   de  vous  en  ferez, 
bientôt  convaincu  i 

FALSTAF. 
Ah  !  daignez  me  les  conferver^  puif* 
que  je  les  m.ériîe. 

Madame  LEFORD. 

Ma  conftance  dépendra  toujours  de 

là  votre.  ■ 

K  O  B I N ,  en  dedans.         y 

Madame  Leford  ?  Madame  ? . . .  op 

frappe  à  la  porte.  Ceft  Madame  Page 

qui  arrive  en  courant,  3c  qui  demande 

à  vous  parler  au  plutôt. 

*  J*ai  changé  dans  cet  eiKlroit ,  comme 
^ans  quelques  autres  ,  les  expreffions  de  FaL-- 
iîaf ,  dont  le  fel  nationnal  n'auroit  rien  de 
piquant  pour  nous.  On  ne  peut  goûter  que  ce. 
qu'on  fenc  ;  &  pour  plaire  ,  il  faut  fe  faire 
«ûtendre. 


^        ûE  windsok;.^    jri 

FALSTAF. 

Pefte  l  je  ne  veux  pas  qu*elle  m^ 
voie  ici.  Je  vais  me  cacher  derrière  la 
LTapifTerie. 

Madame  LE  FORD. 

Oui  5  je  vous  en  prie,  car  cette 
femme  eft  fl  médifante, , . . 


SCENE     IX. 

Madame  LEFORD.  M^  PAGE. 
FALSTAF,  cachée 

Madame  LEFORD; 


E  quoi  donc  s'agit-il.  Madame  ^ 
Madame   PAGE. 
Ah,  chère  amie ,  qu'avez- vous  fait  I 
vous  êtes  deshonorée ,  vous  êtes  pcr^ 
due  à  jamais  ! 

Madame    LEFORD. 
Giel  !  de  quoi  donc  s'agit-il  ! 

Madame  P  A  G  E. 
Ah,  quel  malheur  pour  vous,  d'a- 
voir donné  des  foupçons  légitimes  au 
jneilkur  des  époux  \ 
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Madame   L  E  F  O  R  D. 
Des  foupçons  légitimes  l  moi ,  Mà^- 
<^ame  ?  ôc  quels  font-ils  ? 

Madame    PAGE»- 
Quels  font-ils  >  je  ne  vous  connoiê 
plus:  vous  m'avez  trompée. 
Madame  L  E  F  O  R  D. 
En  quoi  donc  ?  hélas  î  daignez  vous- 
expliquer. 

Madame  P  A  G  E. 
Votre  époux  va  paroîcre  ^  avec  toif- 
îe  la  Ville.  Il  fçait  que  vous  tenez  ici 
un  amant  caché  pendant  fon  abfence..o^ 
En  un  mot ,  vous  êtes  perdue. 
Madame   L  E  F  O  R  D. 
J'efpere  n'avoir  rien  à  craindre  de 


^e  côté. 


Madame  PAGE. 
Pîaïiè  au  Ciel ,  qu'il  en  foi t  ainiî  !  l! 
eft  pourtant  certain  que  Monfieur  Le- 
ford  arrive,avec  tout  ce  que  Windfor 
a  de  perfonnes  notables,  pour  chercher 
le  féduâ:eur^&  le  punir,  J'étois  accou- 
rue pour  vous  en  avertir.  Mais  puif. 
^ue  vous  vous  fentez  innocente  ,  j'en;. 
fuis  charmée.  ....  Que  vois- je  ?  vous 
pâlilTez  ?  Ah ,  fi  votre  amant  eft  en  cE* 
fêE  caché  dam  ces  lieux  ^  ceilès  de  ba-' 
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lancer ,  prévenez  votre  perte ,  3c  peut- 
être  la  fienne  ,  en  le  faifant  fortir  au 
plutôt. ...  Eh  vite ,  chère  amie ,  repre- 
nez vos  fens  5  fauvez  votre  réputation  3, 
fauvez  vos  jours  ! 

Madame  LE  FORD. 

Que  vais- je  devenir?  Se  que  ferai- 
Je  ?  ,  ,  .  Hélas,  j'ofe  vous  l'avouer  :  je 
tiens  ici  l'objet  de  toute  ma  tendreiïe  j 
&  je  crains  moins  ma  honte ,  que  le 
danger  qui  le  menace  î  Je  donnerois 
ma  vie  pour  le  fauver» 

Madame  PAGE. 

Pouvez-vous  5  fans  rougir,  me  tenir 
mi  pareil  langage  ?  Eft—  ce  vous  que 
J'entens?  ....  Maisjfongez  donc  que 
l^otre  époux  eft  peut-être  à  la  porte  , 
&  qu'il  faut  prendre  un  parti.  Voulez'- 
vous  garder  votre  amant  dans  la  mai- 
fbn  ?  Vouiez  -  vous  abfolument  vous 
perdre  i  O  Ciel ,  qu^  vous  m'avez 
trompée  î  .  . .  N'importe  ,  la  pitié  me 
force  à  vous  fervir  :  j'apperçois  un  pa- 
llier dans  lequel  on  peut  cacher  votre 
amant  ,  à  moins  qu'il  ne  foit  d'une 
taille  furnatu relie.  Qu'il  s'y  loge  ail? 
plutôt  y  Ôc  qu'on  le  couvre  de  linge. 
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Monfieur  Leford  croira  que  vous  Veï^, 
voyez  à  la  rivière. 

Madame  LEFORD. 
Hélas,  il  eft  trop  gros  :  jamais  il  n'y 
tiendra  ! .  . .  Que  ferons-nous  ? ... 
F  A  L  S  T  A  F.  accourant, 
LaifTez  -  moi  voir  ;  laifTez  -  moi  et; 
fayer  '^ . .  ,  Oui  j'y  tiendrai . . .  le  con- 
feil  eft  fort  bon. , .  .  Oui  Madame,  j'y 
tiendrai... , 

Madame  PAGE. 
Quai-je  vu  ?  ...  Sir  Falftaf  !  . .  Ah;^, 
Chevalier ,  après  la  lettre  r. . .  - 
FALSTAF. 
Je  vous  aime  toujours. . .  Pour  Dieu? 
faites-moi  fortir  au  plutôt  !  Jamais  de 
ma  vie  . .  .  non  jamais  "^ . . . 

Madame  P  A  G  E ,  i  Robin, 
Aide  -  nous  à  bien  couvrir  ton  maî« 
îre. . . .  Madame  Leford ,  appeliez  vo§ 
gens, . .  .  Ah  peifide  Chevalier  1 

Madame  LEFORD. 

Jean?  Robert?  venez  vite.  Prenez ^ 
'ce  panier  de  linge ,  &  portez-le  au  plû^ 
tôt  à  la  blanchîlTeure, .-. .  Allez, partez», 

*  Il  fe  met  dans  le  panier. 

**  Elles  achéyeni  de  remplir  le  panier  >  ^ 
liflgeo 
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SCENE   X. 

Madame  LEFORD.  M'PAGE. 
M.  L  E  F  O  R.  D.  M,  P  A  G  E» 
CAIUS.  EVANS. 


E 


M^   LEFORD. 


Ntrez  3  mes  amis.  Si  j'ai  foupçonni 
fans  caufe  ,  je  m'abandlomie  à  toute 
Famertume  de  vos  railleries  :  je  les 
mérite. . . .  Arrêtez  ^  , . . .  Où  portez*^, 
vous  ceci  ?  , 

UN   DOMESTIQ.UE. 
€'eft  du  linge  que   nous  portons 
blanchir. 

Madame  L  E  F  O  R  D ,  àfon  mari. 
Eh  de  quoi  donc  allez -vous  vous 
înêler  ?  Sont-ce  là  vos  affaires  ^"^  ?  . .  * 
M^  LEFORD. 
De  quoi  je  me  mêle  ?  Nous  le  ver- 
rons bientôt. . . .  Oh  ,  mes  amis  l  J'ai 

^  A  ceux  qui  emportent  le  paniei'à 
^*f  Oa  emporte  le  panier. 
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rêvé  cette  nuit» ...  Je  vous  dirai  moil 
rêve. . . .  Cherchons  d'abord  mes  clefs. 
Les  voiîà. . .  Montez ,  cherchez  ^  par- 
courez toutes  mes  chambres ,  furetez 
par-tout  :  le  renard  eft  pris ,  j'en  fuis 
caution. . . .  Voyons  d'abord  ici.  Quoi 
je  ne  trouve  rien  ? . . . 

M^   PAGE. 

Eh,-  mon  cher  Leford ,  n'êtes-  vous^ 
pas  fatisfait  ?  Pourquoi  vous  fatiguer 
en  vain  ?  Ceft  vous  injurier  vous=; 
même  ? . . . 

M^  LE  FORD. 

A  la  bonne  heure. .  . .  Mais  je  veux 
trouver.  Courage  ^  mes  amis  ^  aidez» 
moi  :  vous  aurez  bientôt  de  quoi  ri- 
re...  .  Montons  là-haut.  ;  ,  ,  Suivez- 
îïioi,  vousdis-je? 

EVANS. 

Ce  font  des  vapeurs  de  jaîoufies. 
CAIUS. 
-    Par  ma  foi^.ce  mai  n'eft  pas  connE 
€n  France  î 

M^  PAGE. 

Suîvons-îe  ,  puifqu  il  le  veut  ?  6c 
yoyoïis  la  fin  de  tout  cecL 
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SCENE     XI. 

Madame  LEFORD.  M^  PAGE 
Madame  PAG  E. 


c 


Ette  avanture ,  en  vérité  y  eft  dou- 
blement riiible. 

Madame    L  E  F  O  R  D  ,  riant. 
Je  ne  fçais  fi  je  dois  plus  rire  de 
l'inquiétude  de  mon  mari  ^  que  des 
frayeurs  de  Falflaf. 

Madame  PAGE,  riant. 
En  quel  état  ne  devoit-il  pas  être^^ 
îorfque  Monfieur  Leford  a  arrêté  le 
panier  ? 

Madame   LEFORD. 
Je  crois  que  nous  lui  avons  rendeî 
fovice  5  en  Tenvoyant  à  la  rivière. 
Madame   FA  G  E.  ' 
Que  ne  puis  -je  voir  dans  le  même 
«as  tous  ceux  qui  lui  reffemblent  î 
Madame  L  E  F  O  R  D. 

Je  crois  pourtant  que  mon  mari 
avoitj^eii  effet ,  quelque  connoiflance 


1%    tBS^C©MMERE5 

de  la  vifîte  que  Falftaf  m'a  faîte.    Je 

ne  le  vis  jamais  fi  tranfporté  de  jalou*-" 

fie. 

îyiadame   P  A  G  Eî 

J'imagine  un  moyen  d'en  fçavoîr 

k  vérité  ,  &  de  rire  encore  plus  aux 

dépens  de  Falftaf.    Sa  maladie  a  be- 

ibin  d'une  médecine  encore  plus  fortes 

Madame-  L  E  F  O  R  D. 

Ne  pourrions-nous  pas  lui  renvoyait 
Quickly  ,  pour  lui  faire  des  excufess 
ëc  pour  lui  donner  de  nouvelles  efpé- 
jrances  capables  de  le  faire  retombejç 
àans  le  panneau  î 

Madame    PAGE. 

G'eft  bien  penfé.  Il  faut  qu'elle  lui 
prôpofe  un  autre  rendez  -  vous ,  pour 
demain  j  &  qu'elle  lui  donne  tout  à 

cipérer. 
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£es  mêmes  Actrices.  M.  LE 
F  O  R  T^  revient  avec  fa  com^^ 
pagnie. 

W  LEFORD. 

X  L  eft  introuvable  ! . . .  Hélas ,  péuts 
être  s'eft-il  vanté  mal-à-propos  ?..  « 
M'  PAGE,  àMeLeford, 
L'entendez-vous  ? . , . 
M*'  LE  FOR  D.  à  fon  mari. 
J'ai  beaucoup  à  me  louer  devous^. 
Moniieur ,  vous  en  agifTez'  fort  biei| 
avec  moi. 

M.  LEFORD. 
Peut-être  trop  bien  ,  Madame ► 

M'^  LEFORD. 
Puiiïè  le  Giel  redifier   vos  fentl. 
mens  l 

M.  LEFORD. 
Je  le  fouhaite. 

M' PAGE. 
Vous  vous  donnez  un  grand  ridÏ4 
^ule^.M*  Lefordo 
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M.  LEFORD. 

Madame . .  .  Je  le  fupporte. 

E  VA  N  S. 
Si  lions  avons  oublié   le    moindre; 
jetit  recoin  de  la  Mâifon ,  que  le  Ciel 
me  pardonne. 

CAIUS. 
Nous  n'y  avons  trouvé  aucun  mâle. 

M.  ;P  AGE. 
Fi  j  fi  5  Monfieur  Leford  :  cachez- 
vous  5  rougilTez  de  honte  !  quel  noir 
Démon  vous  a  troublé  refprit  ?  ...  Je 
Hevoudroîs  pas,  pour  tout  Winford^. 
qu  on  eût  une  telle  fotife  à  me  repro- 
cher. 

M.  LEFORDo 
C'eft  ma  faute,  M.  Page. .. ,  J'en 
perte  la  peine. 

EVANS.. 
Vous  méritez  les  reproches  de  votre 
confcience.    Vous    avez    infulté  une 
honnête  femme  . . .  On  n'en  trouve- 
roit  pas  une  plus  vertueuiè  en  mille^ 
iii  en  cinq  cent  de  plus. 
CAIUS. 
Pour  moi ,  je  la  mantiens  telle  y  en- 
vers de  contre  tous. 
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M.    LE  FORD. 

Meffieurs  3  ceci  ne  doit  point  faire  ^ 
manquer  le  dîner  que  je  vous  ai  pro-^ 
mis.  Allons,  en  attendant,  nous  pro- 
mener dans  mon  parc,  &  daignez  me 
pardonner.  Je  vous  ferai  connoître 
par  la  fuite ,  ce  qui  m'a  engagé  *dans 
de  pareilles  démarches.  .  ,  Allons,  ma- 
femme,  failons  la  paix  ,  accordez-moi 
ma  grâce  ;  Se  vous.  Madame  Page^ 
daignez  auffi  regarder  mon  repentir 
comme  iîncere. 

M.  PAGE. 

Allons ,  Meffieurs ,  entrons  :  mais 
n'épargnons  pas  le  jaloux.  Je  vou^s  re- 
tiens tous  pour  demain  à  déjeuner 
chez  moi  ;  &  je  vous  donne  enfuite 
une  chafife  à  î'oifeau.  ]'ai,  depuis  peu^^ 
mi  Faucon  admirable,  . .  Eft-ce  choie 
faite  ? 

M.  LE  FORD. 
Je  fuis  à  vos  ordres. 
EVANS. 
S*il  y  en  a  un ,  je  fuis  le  féconde . 

C  A  I  U  S. 
Je  ferai  donc  le  troiiléme. 


m^     tiS  COMMERES 


SCENE     X  1 1  L 

F  EN  TON  paraît  avec  Made^ 
moi/elle  Pag  e. 

F  E  N  T  ON, 


,H  5  je  vois  trop  que  je  ne  pourras 

jamais  attendrir  votre    père  ! , 

Celiez  5  ceiïez  ^  Madame ,  de  me  ren- 
voyer à    lui  a 

Mademoifelle   P  A  G  Eo 
Hélas  3  comment  donc  faire  l 

FENTON. 
Si  vous  m'aimez,,  fçachez  ce  que 
vous  êtes . . ,  Ciel  3.  que  me  reproche- 
t-il  ?  une  trop  haute  naiffance  5&:  trop 
peu  de  biens  pour  la  foutenir  :  il  croit 
que  je  n'en  veux  qu'à  fes  richeffes.  Il 
m'objede  Tes  erreurs  de  ma  jeunelTè^ 
Se  les  compagnies  que  j'ai  fréquen- 
tées j  il  croit  enfin ,  que  Tintérêt  feul 
allume  la  flâme  dont  je  brûle  pour 

TOUS. 

Mademoîfèlle  PAGE. 
Hélas  j  peut-être  a-t4i  raifoa  |- 


DE  WINDSOR;       i^5^ 

F  E  N  T  O  N. 

Je  vpus  aime  trop ,  pour  vous  rien 
icaçher  ;  ôc  puifque  mon  cœur  eft  à 
.vous,  il  dpit  vous  être  ouvert. . .  Ouï, 
Madatne  ,  il  eft  vrai  :;  mes  premiers 
ffeux  -ii'avoient  rien  de  iînceres  ;.mes 
yeux  n'envifageoient  que  vos  richefTes. 
Mais  je  vous  ai  fréquentée  ^  mes  yeux 
fe  font  ouverts  ,  ils  ont  connu  vos 
«charmes  j  3c  duffiez-vous  être  privée 
des  biens  qui  faifoient  autrefois  mon 
efpoîr ,  je  les  méprife  ,  je  n'airne  plus 
y^gue  vous. 

Mademoîfelle  PAGE. 

Cet  aveu  m'eft  bien  doux.;  je  le 
crois  Cncere.  Mais  continuez  pourtant 
à  rechercher  ramitié  de  mon  père; 
Priez ,  prefTez,  employez  tout.  Si  rien 
lie  réuflît,  le  tems  nous  apprendra.  ,4 


fXîf 
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SCENE     XIV. 

,es   mêmes    Acieurs.    S  H  AL- 
LO >J^,  SLENDEK. 
QVl  C  K  L  Y. 

SHALLOW. 


Ompez  leur  entretien ,  Quicklyl 
Xe  coufin  parlera  pour  lui-mêmee 
SLENDER. 
Allons. ...  à  lavanture. . • 
SHALLOW. 
Soyez  ferme  ^Coufîn. 

SLENDER. 
Oh,  je  fuis  ferme  :  Je  ne  la  crains 
|)as.  Tout  ce  qui  me  fâche  ,  c'ell  que 
Je  tremble.  .  . 
QUICKLY,  à  MademoifelUPage. 
Monfieur  Slcnder   voudroic   vous 
parler, 

Mademoifelle  P AGE. 
J'y  fuis  dans  le  moment. .  .  Vous 
y  oyez  "^  le  choix  de  mon  Père  î  fe 

^  AFenton, 


DE  WINDSOR.       T^î, 

.peut  -  il  que  le  bien  couvre  tous  te 
défauts  d'un  pareil  amant  ? 
QUICKLY. 
Eh  bien,  Monfîeur  Fenton,  com- 
binent va?  . .  .  .Puis -je  vous  dire  un 
mot  en  particulier  ?..  ."*■ 

SHALLOW. 
Allons  coufin ,  courage  ! . .  ;  ,  voilà 
votre  maîtrefle  qui  vient...  fongez  que 
vous  aviez  un  père.  . . . 

SLENDER» 
J'avois  un  père ,  Madame. .  c . .  Mon 
-coufin  Shallow  vous  dira  tout  ce  qu'il 
a  fait....  Oui,  mon    coufin ,  dites-lui 
iès  exploits,,»  N'oubliez  pas  les  trois 
oyes  qu'il  tua  d'un  feul  coup. .  , . 
SHALLOW. 
Madame ,  mon  coufin  vous  adore.! 

SLENDER. 
Ouï  ,  Madame  ,  autant  qu'aucune 
femme  dans  tout  le  Duché  de  Glo- 
ceftre. 

SHALLOW. 
Il  vous  donnera  un  train  digne  de 
vous. 

SLENDER. 
Oh  oui ,  au-deiTus  de  toutes  les  fensy 
In^s  d'Ecuyers, 

'  'f-h\h  écarte  Fçntoâ.' 


Jf^i    LES   COMMERES 
S  H  A  L  L  O  \V. 

Il  vous  fera  des  avantages  confidé- 
râbles  dans,  le  Contrat. 

Mademoifelle  PÂG-E. 
rEh,  Monfieur  Shallow  ,  laifTez-lg 
-parler  lui-même. 

SHALLOW. 
Ali  5  très- volontiers  :  je  vous  en  re-» 
inercie  même  de  votre  indulgencfe...» 
Allons,  ferme  Coufin,  elle  vous  ap* 
pelle  j  parlez-lui. 

Mlle.  PA€E. 
Eh  bien  3  Monfieur  Slendec» 

SLENDEK» 
-Bh  bien.  Madame? .  , . 
Mlle  PAGE, 
>^^e  fbuhaitez-vous  ? 

SLENDER. 
Ce  que  je  fouhaite  ?  ...  Ah,  il  ne 
me  convient  pas  de  fbuhaiter  ^  je  fuis 
trop  jeune  pour  écouter  ma  volonté..; 
êc  grâce  au  Ciel ,  je  ne  l'ai  point  fak^ 
encore. . , 

Mlle  PAGE, 
Je  demande  feulement,  Monfieur^ 
.^e  que  je  puis  faire  peur  vous } 
rSLENDER. 
Cour  xnoi  ?  fort  peu  de  chofe  :  je  ne 


Dï  WINDSOR.  ÏCJ5 
'  TOUS  demande  rien..  Votre  père,  ëc 
-mon  coufir.  Shallow^onc  concerté  je 
ne  fcais  quoi. ...  Si  cela  réufïïc ,  j'y 
confens  ;  fînonj  je  rn'en  confole. .  ,  ils 
peuvent  veos  dire  ^  mieux  ^que  moi ,  de 
quoi  il  s'agit. . .  Tenez  ,  demandez-  le 
-ià  votre  père.  Le  voilà  qui  vient. 


.SCENE    XV. 

Mes  mêmes  Acteurs,  Monfieur  & 
Madame  PAGE, 

M.   PA'G^c- 

Onjour^  Monfieur  Slender.  Mz 
lîlie ,  -je  veux  que  -vous  l'aimiez. , .  . 
Mais,  que  fait  ici  Monfieur  Fenton  1  ..« 
Vous  avez  tor-t ,  Monfieur.j  d'entrer 
chez  moi  contre  ma  volonté.  Je  vous 
ai  dit,  je  crois 5  que  j'avois  difpofé 
>"de  n>a  fille. 

'FENTON. 

Pardonnez,  Monfieur  !  je  ferols  an 
tîefefpoir  de  vous  chagriner. 

Tame  IV.  l 


,^5>4     L£  S  C  O  M  MER  ES 
M.   PAGE. 
Encore  un  coup,  ma  iïile  n'eft  poine 
'^our  vous. 

FENTON. 
Daignerez-vous  m'entendre  ? 

M.  PAGE. 
Non,  Monfîeur. . .  Allons,  Monfieur 
:Shallow ,  allons  M.  Slender.  Entrons... 
devons,  MonfieurFenton,  laifïez-nous, 
je  vous  prie. 


SCENE    XVI. 

Madame  PAGE.  Mlle  PAGE, 
EENTON.  QUICKLY. 

QUICKLY,  àFtnton. 


A 


DrefTez-vous  à  Madame  Page; 
FENTON. 

Ah,  Madame ,  jugez  de  ma  douleur^ 
puifque  malgré  tous  les  refus  èc  les 
affronts  que  je  reçois,  j'adore  toujours 
votre  aimable  fille  !  Se  pourroit-il  qt^ç 
-i^ou§  f ufliez  infenfible  à  ma  peine  .^    - 


DE   WINDSOR.        laç 
Mlle  PAGE. 
Souffrirez-vous  3  ma  mère,  que  yéz 
vpeufe  un  imbécilîe  ? 

Madame  PAGE. 
Je  m*en  garderai  bien.  J'ai  trouve 
ce  qu'il  vous  faut. 

(lUlCKLY,  a  pan. 
C'eft  fans  douce  mon  maître  |  c'eft 
ïe  Do6teur  Caïus. 

Madame  PAGE. 
RafTûrez  -  vous  ,  Moniieur  Fenton.t 
■  le  ne  fuis  ni  votre  amiCs  ni  votre  ad» 
verfaire.  J'interrogerai  à  fond  les  fen- 
■timens  de  ma  fille,  &  cette  découverte 
feule  décidera  de  mon  clioix.  Ju(queS" 
ià  5  recevez  mes  adieux.  .  , ,  on  nous 
attend;  I  rentrons  5  ma  fille. 


m 


se  ENE     XV  IL 
EN  TON.  QJJICKLY. 

QUICKLY. 


Ourage  ,  Monfieur  :    c'eft  mom 
affaire  maintenant. . ..  Quoi  ?  (lui  dn 

1  ij 
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rai -je)  ferez -vous  femme  à  donner 
"Votre- fille  à  unfot,  ou  à  un  Mede- 
xin  ?.....  Avtz-  vous  bien  regarcié 
^oniieur  Fentpn  ?  Non.  Eh  bien  ^  re- 
gardez-le donc,  voilà  votre  gendre, 
'  FENTON.^ 

.Que  ne  te  dois -je  pas  î  ...  Tiens  ^ 
,'donne  tantôt ,  de  ma  part,  cette  bague 
à  ma  chère  .maîtrefTe  .  . . , .  .&  vorlà 
|)our  toi. 


SCENE    XVIIL 

QJJICKLY.; 


Ue  le  Giel  te  rende  heureux.  ;? 
:Quel  bon  coeur!  une  femme  peut-eUe 
trop  faire  pour  en  acquérir  de  pa»; 
relis  ?.....  je  voudrois  pourtant  que 
Vnon  maître  époufât  Mademoifelle 
îage  :  je  voudrois  auffi  que5lender 
Tobtînt  ;  &  je  la  fouhaite  à  Moniieur 
Fenron. ....  Cammem  concilier  ces 
difPérens  intérêts  ? . . .  RempliiTons.mes 
.^ngagemens.  Servons-les  tçus  les  trois 
de  mon  mieux  ^  6c  furtout  Alonfîeuç 


DEWlNDSait;  î>-^^ 
Fenton  :  le  refte  ira  comme  il  pourra^ 
je  m'en  lave  les  mains.  .  ,  Mais  j'ou-' 
bliais  qne  je  fuis  chargée  d'une  nou-* 
veile  ambairade  ,  de  la  part  de  nos^ 
Dames  ,  auprès  de  Six  Falftaf?  .  .  „  A-^ 
quoi  donc  m'amufai-je  ici  ?  ..; 


S  CE  NE    XIX. 
FALSTAF.  BARDOLPHE< 

FA-LSTAFo 


.-Ola,  Bardolphe  . . . 

BARDOLPHEj 

Sir? 

F'ALSTA^F. 

Fais-moi  apporter  une  bouteille  cfa^ 
Canarie^  avec  une  rôtie...  Quoi,  n'ai-)e' 
vécu  fi  longcems  que  pour  efTuyer  ua 
il  cruel  affront  ?  pour  être  jette  dans 
laTamife^comme  un  chien  mort,  oa 
qu'on  veut  noyer  l  Ah  ,  fi  Ton  m'y 
ratrape ,  je  confens  que  mon  nez  fi^ic 
en  bucte  aux  camouflets  de  tous  les 
Ecoliers  d'Oxford, 

I  ii| 
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Quelle  chute  !  A  peine  étois-je  tom- 
bé, que  j'ai  touché  le  fond  !  mais,  dut-if 
avoir  été  voiiîn  des  Enfers,  monpoids^ 
ne  fuffifoît-il  pas  pour  Tatteindre  en  un 
clin  d'oeil  ?  ,..  .  Heureufement ,  pour- 
tant 5  que  la  rivière  étoit  ba{îe  en  cet 
endroit  :  j'aurois  été  noyé  ;  8c  quelle . 
mort  pour  moi  î  pour  moî,qui  abhorre^ . 
qui  détefte  l'eau ,  qui  frémis  à  Ton  feul. 
aiped  !..  ». 

B  A  R  D  O  L  P  H  E ,  rentn  avec 
du  vin  3  &c. 

Sir  3  Quikly  demande  à  vous  parler; 

FALSTAF. 

Gobons  d'abord  ceci ,  pour  me  ré-»^ 
thaufFer  ;  lî  j'avois  avalé  des  pelottes 
de  neige  ,  en  guife  de  pilules ,  je  crois^„ 
morbleu,  que  je  ne  ferois  pas  plus 
yéfroidi . . . , 


ÔÉ  WINDSOR.       i5>f 


SCENE     XX. 

fALSTAF.  BAR.DOLPHE 
QUICKLY. 

QJJICKLY. 

Ue  de  pardons  je  viens  vous  fc 
mancler  !  .  .  . 

FALSTAF. 
Rardolphe?  emportez  tout  ceci..  .„ 
Faites-moi  chauffer  au  plutôt  une  bou« 
teille  de  vin.  .  .  .  Que  voulez-vous  "^  2 
QJJICKLY. 
Hélas ,  Moniîeur  ,  je  viens  de  la^ 
part  de  Madame  Leford  ^ 
FALSTAF. 
Mauvaifè  commiffion.  * 
QUïCKLY. 
Ah ,  Moniieur ,  ne  lui  imputez  rien,; 
fes  ordres  ont  été  mal  exécutés  :  elle 
en  gém.it .  .  .  elle  eft  au  défefpoir  1 
FALSTAF. 
Et  moi  aulïï  ,  d'avoir  été  alTez  bête 
pour  me  fier  à  une  femme. 
^  A  Qiiickly. 

1  iiij 
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QJI I  C  K  L  Y. 

Que  vous  la  plaindriez  ^  fî  vous 
étiez  témoin  de  fa  douleur  î  vous  ne 
ièriez  point  affez  barbare  pour  y  ré» 

iifter o .  . .  Son  mari  va  ce  matin 

à  la  cbaiïe  ,  entre  huit  6c  neuf-,  elle 
brûle  de  voos  voir  ,  pour  fe  juftiiier 
envers  vous ,  &  pour  vous  faire  ou.>* 
blier  vos  peines.  Jamais-  amante  ne 
&t  plus  allarmée ,  ni  plus  tendre. 

FALSTAF. 

Réellemient  ?  ...eh  bien  j'irai  la  voîri 
m  peux  l'en  aifurer. . .  .  Mais  qu'elle* 
xéfléchiflTe  bien  fur  ce  que  vaut  uir 
iiomme  . ,_.  .  6^  qu'elle  juge  de  mon . 
mérite ,  par  ce  qu'iîlui  fait  faire  pour 
rnoi, 

Q:U  I  C  K  L  Y, 
N'ayez  aucune  défiance. 
FALSTAF. 
Adieu  3  je  m'y  rendrai.   Elle  peut 
compter  fur  moi. 

QUICK  LY. 
Moniieur  ,  je  vous  Mue- 

FALST  AF,/e?//. 
Je  m'étonne  de  n'avoir  pas  encor  vu 
Monfieur  BiQom,  Il  m'a  peur  tant  ^fài|  ^ 


D-E    WINDSOPc;     "2.0X 

ékë  de  latcendre Son  argent  ms 

plaîc  beaucoupî  . .  Ma;is  le  voilà* 


S-C  E  N  E     XXI. 

FA  LS  TA  F.  M.  L  E  F  QR  D. 
M^  LEFORDv 

^On  jour,  mon  cher  Mondeur, 

F  A  L  S  T  A  F. 
Vous  venez,  n'eil-il  pas  vrai ,  pour  ■ 
fçavoir  le  réfuîtat  de  mon  rendez- vous-^^ 
avec  Madame  Leford  ?  ' 

M^  L  E  F  O  R  D, 
Ceft  ce  que  je  défire  ardemment  d'ap!-" 
prendre. 

F  alstafI 

Je  ne  fuis  point  menteur  :  je  n'ai  rîejn^ 
de  bon  à  vous  dire. 

M^  L  E  F  O  R  D.' 

Comment  donc,  auroit-elle  changé, 
^e  fentiment  ? 

FA  EST  A  F.:, 
Hélas  non  î  Tout  alloit  au  mieux,' 
Êà  comédie  iiroic  à  (a  fin ,  mon  cher 
Moaiieur  Broom.  Le  prologue  ^  &4es 

I  -r  - 
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premiers  ades  avoient  été  charmansf.' 
le  dénouement  alloit  être  admirable  ! .  J- 
Mais  le  Signor  Cornuto  y  qn  un  démon 
jaloux  tient  toujours    alerte  ,  arrive 
tout-à-coup  ..,  ..   la  face  du  fpeélacle 
change  ;  &  cet  aimable  dénouement- 
que  j'attendois  devient  pour  moi ,  la 
cataftrophe  la  plus  tragique  l 
M^  L  E  F  O  R  D. 
Quoi,  vous  étiez  chez  elle  quand  le: 
mari  arriva  ? 

F  A  L  S  T  A  F. 
Plut  à  Dieu  3  que  jen'y  eufle  point- 
fgte  !: 

M^  LE  FORD» 
Mais-,  du  moins,  vous  étiez  caché  l;^ 
Il  ne  vous  a  pas  trouvé  ? 

F  A  EST  A  F. 
Nous  avons  d'abord  été  affez  heu- 
reux: pour  être  avertis  de  l'arrivée  dw 
jaloux,  par  Madame  Page;  qui,  voyant 
que  nous  avions  perdu  la  tête  ,  nous- 
montra  un  grand  panier  dans  lequel  elte^ 
nae  fit  cacher. 

M'^   LEFORD,- 
Bans  ;un  panier  ! 

FALSTAF. 

0uiV  morbleu  ^  dans  un  panieir^r 


DE   WINDSOR.       âo3 
^u'on  acheva  de  remplir  de  linge.  Se 
de. , . .  N*eii  parlons  pas.  . . . 
M^  LEFORD. 
Maïs  comment  pûtes-vous  y  refter  ? 

F  A  L  S  T  A  F. 
Il  le  faloit  bien.  ...  Ah  le  maudit 
panier  !  . . .  .  Que  n'ai -je  pas  foufFert 
pour  vous  fervir  ,  Monfieur  Broom  ? 
Imaginez-vous    un  corps  comme    le 
rnien  ,  preifé  ,  contourné,  plié,  roulé 
comme  un  oublh  dans  ce  diable  de 
panier  î  . . .  mais  ce  n'eft  encore  que  le 
prélude  de  mon  fupplice.  A  peine  deux 
grands   coquins  de  domeftiques  ont- 
Hs  chargé,  le  panier  fur  leurs  épaules ^ 
avec  ordre  de  porter  le  ptétendu  linge 
qu'il  contenoit  au  blanchiiTage  :  voilà 
mon  cocu  qui  arrive  !  . , .  il  veut  fça- 
voir  ce  que  le  panier  renferme, ...  Ju- 
gez de  mes  terreurs  ?  Mais  le  fort  ne 
vouloit  pas  qu'il  efquivât  les  Cornes» 
îl  crut  fa  femme  ^  &  je  paiïai ,  tandis 
qu'il  vifitoit  la  maifon  pour  m^e  trou- 
ver. .  .  .  Admiirez ,  maintenant,  toute 
la  malignité  de  mon  étoile ,  mon  cher 
Moniieur  Broom  ^    J'étois  deftiné  ce 
jour-là  à  mourir  de  cent  morts  diffé- 
rentes; J'avois  dû  étouffer  mille  fois  •> 
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&  je  n'échape  à  ce  danger ,  que  poul 
être  jette  dans  la  rivière  par  des  ma-. 
raiits  qui  me  prenoient  ■.  pour  du  linge: 

W-  L  E  E  O  R  D. 

Je  iùis  j  en  vérité ,  pénétré  des  maux 
que  vous  avez  fouftert ,  &  je  vois  bien 
que  tout  efpoir  eft  perdu  pour  moi. .  ^ 
FALSTAF. 

Monsieur  Broom ,  je  confens  d'être 
jette  dans  V Etna- comxnQ  je  l'ai  été 
dans  la  Tamife  ^  quand  vous  verrez. 
Êalftaf  abandonner  fà  proye.  Le  mari 
doit  aller  ce  matin  à  la, chaire  j  &  j'ai 
un  nouveau  rendez-. vous  de  la  part  da 
ià  femme  5  pour  neu£  heures, 
M^  LE  FORD. 

Il  eu  déjà  huit  heures  pairées,-!  *  r  >. 
FALSTAF, 

Ma  foi  ?  . ,  ..En  ce  cas  ^  fortez  :  JQ 
Tais  m'y  rendre.  Revenez^-  tantôt,  6d 
Hrous  me  reverrez  heureux. . . .  Adieu  ^ 
Monfieur  Broom  ,  vous  ferez  bientôt 
feisfaÎL 


'î>i^W»- 
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SCENE     XXII. 

M^'  LE¥ORD,feuL 

\St-cQ  une  vifion  }■  Efi-ce  un  fon^ 

^Q  }  , .  ,  Debout  ,  debout ,  Monfieur 

r  lai  • 

Leford  5  eveillez-vous  1  On  gâte  votre 
plii^  bel  habit/.  „ .  . .  .  O  deftinée  dés 
époux  !  O  malheurs  du  ménage  !  ...  » 
votlà  ce  que  c'eft,  d'avoir  du  linge -à 
blanchir ,  &  des  paniers  4  . , .  Eh  bien^ 
tout  le  monde  fcaulra  ce  que  je  fuis.  Je 
furpreiidrai  le  galant  j  tduteda  viîle^eii 
fera  témoin.  îl  eft  à  préfent  chez  moi  » 
fut- il  un  diable  5  il  eft  trop  gros  pour 
échaper  à  mes  recherches.,  . . .  Je  ne- 
puis  éviter  d'être  ce  que  je  fuis  j  mais 
puifque  je  lé  fliis. ,  ri eii  ne  me  retien- 
dra. Si  l'animal  qui  px)rte  des  cornes 
eft  fouvent  redoutable  ,  reffemblons» 
Mi  encore  par  cet  endroit,  • 


A  C  TE    IV. 


i 


SCENE  PREMIERE. 

Âa  Sceneejl  dans  la  maifon  de 
M.  Leford^ 

FALSTAF.  M^  LEFORD. 
F  ALSTAF. 


Itt.» 


Out  eft  oublié ,  Madame  •' 
puis  -  je  me  plaindre  en 
voyant  vos  pleurs?  Ne  font- 
ils  pas  des  gages  de  votre' 
amour  ?  Ah  Falftaf  eft  trop  reconnoit 
fant,  trop  fenfible  ,  pour  ne  pas  vou^- 
marquer."^.  .  Mais  ce  maudit  époux  ne- 
yiendra-t-il  pas  encor  me  faire  enragera 
Madame  LE  FOR  D. 
Non  5  mon  cher,  il  eft  àiachaiTe; 

^  îi^  va  ppur  Pembrafleii  - 
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Madame  P  A  G  E ,  e/2  dedans, 
Hola 3 -ma  commère  Leford  ?  ho-;- 
ià  ? . .  . . 

Madame  LEFORD." 
Eh  vice  3  Sir  Falftaf,  paffez  dansce 
cabinet  ?  . ,  » 


ri         I  1"* 


SCENE     IL 

Madame  LEFORD.  M^  PAGE, 
Madame  PAGE. 

H  bien  3  ma  chère ,  avec  qui  éde^ 
TOUS  ici  ? 

Madame  LEFORD, 
j*étois  feule ,  Madame. 

Madame  PAGE, 
Tous  étiez  feuler 

Madame  L  E  F  O  Pv  D- 
Oui  vraiment. .  . .  »  .  "<•  Parlez  pkis 


Madame  FAG  E, 
J'en  fuis  charmée, Madame. . . , 
l'eu  fuis  charmée  !  . , . . 

Madame  LEFORD; 
Eh ,  pourquoi  donc  l . 
1^  ^  jî^r?.. 


têt    LE-S  CaMM-ERE^ 

Madame  PAGE. 

C'eft  ce  que  nous  allons  rite  encoté 
aux  dépens  de  votre  époux.  Je  ne  fsais-^ 
quel  nouveau  foupçon  le  guide ,  maig 
imus  Tallez  voir  paroitre  ,  fuivi  de 
mon  mari  ,  Se  de  cinq  ou  fix  autres- 
qujl  a  raffemblés.  Je  ne  le  vis  jamais 
il  furieux  l  II  crie ,  il  tempête  ^  il  mena-~ 
ce,  il  détefte  le  mariage,  il  infulte  tous 
les  maris ,  il  damne  toutes  les  femmes^ 
&-I1  le  gros  Chevalier  étoic  ici ,  je  ne? 
répondrois  pas  plus  de  fa  vie  que  de  la 
TÔtre. 

Madame  LE  FORD." 

O  Ciel  5  le  nomme-t-il  ? 
Aiadame  PAGE. 

S*il  le  nomme?  Il  ne  parle  que  de 
lui.  Ilfçait',  ditJl,  en  jurant  (ah  fèa 
iremble  î  )  il  fçait,  dis-je ,  que  le  Chc-; 
valier  étoit  hier  ici,  &  que  vous  l'a- - 
v^z^  fait  fauver  dans  un  panier  ;  il  fou» 
tient  à  mon  époux ,  qu'il  efi:  encore  ac^* 
tuellement  ^hez  vous  ,  il  leur  a  fait 
q-Gîtter  la  chaffe ,  Se  il  les  entraîne  tous  - 
chez  lui  pour  leur  prouver  la  réali-^ 
té  de  fes-foupçons.  Quel  bonheur „ 
aîa  chère  Madame  Leford  ^  que  le  Ghe- 
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Valier  ne  foit  point  ici  !  Et  quel  com=.- 
hÏQ  de  ridicule  pour  votre  époux  l 
Madame  LEFORD. 
Tardera-t-il  à  venir  ? 

Madame  PAGE. 
Il  arrive  dans  le  moment  :  la  jaloili; 
fie  lui  donne  des  ailes  ;  je  viens  de  le  - 
voir  an  bout  de  la  rue. 

Madam.e-LEFORD. 
Il  faut  donc  que  je  meure. .  : . .  Sir- 
Falftaf.eft.ici  i 

Madame  P  A  G  E. 
Il  eft  mort  ,,  &  vous  êtes  perdue*^ 
Ciel ,  à  quoi  vous  expofez-vous  ? . .  .  i- 
Q'u'il  fuye  ,  qu'il  fuye,  s'il  ne  veuc 
s'ëxpofer  à  périr. 

Madame  LEFORD. 
Et  comment  fuir  ?  Par  où  fortira-'-' 
t-il  S  Comment  lècacherai-je  ?  . ,  .Fe«- 
toas-nous  encore  ufage  du  panier  i , ,  %- 


3^10     LES   (SÔMMERES 

SCENE    I  I  I. 

laCs  deux  F emmes .  FALSTAF* 
F  A  L  S  T  A  F,  accourant. 


On ,  plus  de  panier. .  .  Non  mor- 
Hîeu ,  plus  de  panier.  ...  Ah  que  de- 
viendrai-je  \  ,,  ,  Ne  puis-je  donc  fortir 
avant  qu'il  arrive  ? 

Madame  PAGE. 
Les  trois   frères  de  Monfîeur  Le- 
fbrd  3  armés  de  piftoîets  ,.  gardent  les- 
portes.  Toute  fortie  eft  fermée. 

F  A  L  S  T  A  F. 

Ah  j'enrage  \ \  .  .  Qiie  feraî-je  ? ,  ,  J 
Grimpons  dans  la  cheminée. 

Madame  LE  FORD. 
Vous  êtes  par  trop  gros  !.*.  d'ailleurs 
il  vous  y  îrouveroit  :  il  cherchera  par- 
tout. 

FALSTAF. 
Il  faut  donc  fortir. 

Madame  PAGE. 
^  vous  fortezj  vous  êtes  mon^ 
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FALSTAF, 

Âh  chien  de  rendez-vous  !..  . .  AH* 
malheureux  Falftaf  î 

Madame  L  E  F  O  R  D. 
Ne  pourroit-oii  pas  le  déguifer  ew 
femme  ? 

Madame  P  A  G  E. 
Eh  où  trouver  des  habits  afièz  lar-i- 
ges  j  &  allez  grands  ? 

FALSTAF. 
Sauvez-moi  :  je  me  foumets  à  touts  - 

Madame  L  E  F  O  R  D. 
Attendez .  .  ,  je  me  rappelle. . . .  La- 
tante  de  ma  cuifiniere ,  la  groffe  fem- 
âe  Braineford  _,  a  lailTé  une  de  fès  ro-? 
bes ,  dans  le  grenier.  .... 

Madame  PAGE. 
^    Voilà  notre  afFaire.    Elle  eft  auflî 
grofïe  que  lui.  .  ,  .  Montez  vite  Che- 
valier ,  nous  irons  vous  ajufter. . . .  Al- 
lons toujours  lui  chercher  du  linge. 
Madame   L  E  F  O  R  D. 
Partez  donc  ,  partez  ^  habillez-vous 
au  plutôt  ,  en  attendant  que  nous  al- 
lions-vous  coëlFer. 


^^fv^^ 
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SCENE    rv. 

Madame  LEFORD.  M=  PAGE 

Madame  LEFORD,  riant. 


J 


E  voudrois  bien  que  mon  mari  le 
rencontrât  fous  ce  déguifement  L  II 
déteite  la  vieille  femme  de  Braim-^ 
ford  ^  qu'il  croit  forciere  :  il  Ta  vingt 
fois  menacée  de  FaiTommer  ,  s'il  la  re-^ 
Voyoit  chez  lui. 

Madame  PAGE. 
PaifTe  le  Ciel  ^uider  Falftaf  fous  le^' 
yeux  de  votre  mari  ;  &c  puiffe  le  -diable 
appefantir  Ton  bâton  \ 

Madame    LEFORD. 
Mais  5  M.  Leford  vient-il  efFedive- 
ment  ? 

Madame  PAGE. 

Oui,  très-effeclivement,  très-impa- 
tiemment ,  très  -violemment. ....  iL 
parle  m.ême  de  l'avanture  du  panier- 
Si^avoir  d'où  il  la  fcait^  c'eft  ce  qi^- 
me  pâfTe  !ci .  • 
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Madame  LE  FORD. 

îl  faut  pénétrer  ce  myllere. ...  Je 
^ais  faire  apporter  le  panier  j  je  veu|s 
qu'il  le  rencontre  à  la  porte ,  comme 
la  dernière  fois  i  nous  verrons  ce  quii 
fera. 

Madame    PAGE. 

,Dépêchons  donc ,  6c  fongeons  à  la 
toilette  de  la  Sorcière  de  Braineford> 
Madame   LEFORD. 
Je  vais  d'abord  donner  mes  ordres , 
^ar  rapport  au-panier»  .  .^montez  tou- 
jours. 

Madame  PA€E. 

Ah,  le  vieux  fcélérat  !  peut-on  trop 
le  réjouir  à  Tes  dépens  ? .  .  . 

Madame    LEFORD. 
'Robert  ?  Jean  ?  Allez  chercher  le 
panier.  . .  tenez- vous  à  la  porte. . .  Si 
Totre  maître  vous  demande  à  le  vifi» 
ter,  laillez-le  faire. 

ROBERT. 
"Le  voilà  ,  Madame. .  .  allons^  aide* 
hioi,  toi  ?..  . 

J  E  A  N. 
■plaife  au  Ciel ,  que  h  Ghevalier  n'y 
-foit  point  encore  une  fois  1 
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ROBERT. 
J*aîmerois  aucaiin  qu  il  fut  rempli 
.'^e  plomb. 


S  CENE    V. 

.  LEFORD.  SH  ALL  O^, 
LE  PAGE.  CAIUS.  EVANS. 

Mo  LEFORD. 


_    .Ttendez    un   inftant  ,    Monfieui: 
Page  :  quand  vous  ferez  convaincu  pair 
vos  yeux,  vous  direz  tout  ce  qu'il  vous 
plaira. .  Ah,  coquins ''•^  à  bas  le  panier, 
;à  bas, . .  qu'on  appelle  ma  femme  ? . .., 
Ah  ,  je  te  tiens  en^n}  .^  .  infâmes  cà^ 
-iiailles  !    vous  conspirez    donc  aufli 
contre  moi^  ....  qu'on  appelle  ma 
femme  5  dis -je  ?  3c  qu'on  vuide  cet 
lionnêce  panier ,  en  fa  préfence. 
M.  PAGE. 
J'ai  peur  pour  vous  ,  Monfieur  Le- 
lford .  .  .  vous  ferez  impardonnable. 
EVANS. 
Cet  homme   eft  affûrément  Luii^ 
vtîque. 

*  Aux  Valets, 
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C  A  I  U  S. 

Ma  foi,  Monfieur  Leford ,  cela  n'eft 
jpas  bien. 

M.  LEFORD. 
Si  fai  tort,  j'en  conviens.  Mais 
l'apperçois  la  modefte^  la  vertu eufe 
Madame  Leford ,  cette  malheureuiè 
vi6tîme  des  vifîons  d*un  jaloux.  .... 
Approchez ,  approchez  ,  Madame.  J'ai 
■€\i  tort  de  vous  foupçonner ,  n'eft-i! 
pas  vrai  ? 

Madame  LEFORD. 
Si  vous  me  foupçonnez  maLà-pro« 
:pos  j  c'eft  au  Ciel  à  me  juftifiere 

M.  LE  FORT. 

Oui  perfide  ,  oui  front  d'airain.  »  ^ 
siîous  allons  voir  beau  jeu.  » .  qu'on  me 
^vuide  ce  panier. . , 

Madame  LEFORD  ^  V empêche. 
Eh  5  Monfieur ,  laifTez  ce  linge^  .  i 
^e  rougifïez-vous  pas  ?  .  o . 

M.  LEFORD. 

Ah  !- vous  vous  y  oppofez  t  .1.  vous 
v|r  voilà  donc  prife  ?..  » 

EVANS. 
Mais  cela  n'eft  pas  raifonnablco^' 
^u'avez-yous  à  voir  lài 
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M.    LE  FORD. 
Je  prétends  que  le  panier  foit  vuidé» 

Madame    LEFORD. 

.  D'oii  vient  cette/fureur  ?.. . .  je  n'y 
..comprends  rien. 

M.  LEFORD. 
~^     Puifqu'il  faut:  vous  le  dire  ;'fçachçz, 

Monfieur  Page  ,  que  Ton  galant  étoic 
"hier  ici  ,  &  qu'il  s'eft  fauyé  dans  ce 
"Unième  panier.  Je  fuis  averti  qu'il  y 
.  eft  revenu  aujourd'hui  :  je  vais  vous  fe 
-jmontrer.  .  .qu'on  renverfele  panier» 

Madame  LEFORD. 
Il  faut  donc  vous  facisfaire  '^, , ,    ■ 

M.    PAG  E. 

Il  n'y  a  point  là  d'homme. 

S  H  A  L  L  O  W.  • 

Monfieur  Leford  ,  cela  n'eft   pas 
bien.  Vous  vous  faites  tort. 
EVANS. 
Moniieur  Leford,  vous  ouKliez  le 
'Ciel  :  vous  devriez  prier  qu'il. yous 
;6tât  de  pareilles  imaginations. 
M.  LEFORD. 
Je  conviens  qu'il  n'efi:  point  ici,  ...* 
^aîs  je  le  trouverai. 
^  On  vuide  k  panier.  / 
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M.   PAGE. 

"Vifîon,  Moniieur  Leforcî. 
M.  LEFORD. 
Daignez  m'aider  encor  à  cherchen 
,-C'eft  la  deriiiére  fois  cjue  je  vous  im- 
portunerai. Si  nous  ne  le  trouvons 
pas  y  je  m'abandonne  à  tout  ,  &  je 
confens  à  être  pour  jamais  le  jollet 
de  la  Terre  entière,  o .  fuivez- moi,  vous 
dis-je?..«. 

Madame  LEFORD. 
De/cendez  donc ,  Madame  Page  ?,  ^ 
amenez  la  vieille  femme  avec  vous. 
M.  LEFORD. 
La  vieille  femme  ?  Oh ,  ok j  qui 
eft-elle  ? 

Madame  LEFORD- 
Ceft  cette  pauvre  femme  de  Bral-' 
ntford,  . . 

M.   LEFORD. 

'    Qui,  cette  forciére ,  cette  vieille 

Mégère,  à  qui  j*ai  mille  fois  interdit 

Tna  porte  ? .  ...  G'eft-à-dire ,  qu'elle 

-vient  de  faice.  ici  quelque  metfage. .., 

Ah,   pauvres  maris  ,   p:iuvres   idiots 

que  nous  fommes  !  ConnollFons-nous 

;tout  ce  que  nous  avons  à  craindre,  de 

.la  part  de  ces  difeufes  de  bonne-avaa« 

Tom&  I V^  K 
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îîure  ?  ....  Defcends ,  vieille  furîe  f 
defce  nds  ,  vieux  monihe  femelle?.,. 
Viens,  que  je  t'afTomme.?. . . 

Madame  LE  FORD. 
Eh ,  Meilleurs  3  de  grâce  î  fauvez-Ia 
téQ  fà  fureur.  , . 


SCENE    VI. 

^es  mêmes  Acteurs,  FALSTAE^ 
en  Vieille.  Madame  PAGE 

Madame  PAGE,  J  Falfiaf. 


lens ,  pauvre  maman ,  ne  crains 
lien  :  donne-moi  la  main. 

M.  LEFORD. 

Viens ,  viens ,  que  je  te  carefle  ? . .  • 
•îiors  d'ici,  vieille  infâme  "^^  vieux  fer- 
^pent  5  vieux  bagage  !  Ceft  aind  qug 
je  te  conjure.  ...  va  dire  la  boni\e« 
javanture  au  diable  *. 

*  Il  la  bat. 

t<^  îalftaf  fe  fauve. 
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Madame    PAG  E. 
N'êtes- vous  pas  honteux  ?...  ah  ^ 
vous  l'avez  tuée? .  .  » 

M.    LEFORD. 
Non,  mais  je  veux  le  faire. 
Madame  LEFORD. 
Cela  vous  fera  honneur. 
M.   LEFORD. 
Qu'on  la  pende  !  qu'on  la  brûle  !  ^  < 

EVANS. 
Pour  moi ,  je  la  crois  forciére ,  cac 
elle  a  de  la  barbe. .  . 

M.   LEFGRD. 
Suivez-moi ,  Mefïïeurs.  Tout  va  fe 
découvrir,  ou  regardez  -  moi  comnae 
mn.  extravagant. 

M.  PAGE. 
Prêtons  -  nous  enco  re  une  fois  à  & 
.tfoîblefTe. 


SCENE     VII. 

Madame  PAGE.  M^  LEFOKD. 
Madame  PAGE. 


A  foi  3  .votre  amant  a  été  bieta 
baillé  J  i^  ij 


■^%o     -L'ES  COMMERES 
Madame  LE  FORD. 
Je  eroîs  qu'il  s'en  fou  viendra  :  l^ 
,Âo[q  étoit  complette. 

Madame  PAGE. 
Le  bâton  qui  a  fervi  à  une  adion 
£x  méritoire,  devroit  être  confervé. 

Madariie    LEFORD. 

Qu'en  dites-vous^  ma  commère. ,^^  ne 
âevons-nous  pas  être  fatisfaites  ?  & 
|)ouvons-nous,en  confcience^garder  en- 
'core  quelque  rancune  contre  Falftafj 

Madame   PAGE. 

^e  crois  Tardeur  de  Tes  feux  un 
rpeu  ralleiitie.  Si  après  cet  exorcifme  ^ 
ion  démon  le  pofTedç  encore ,  le  mal 
incurable. 

Madame    LEF-ORD. 

Régalerons-nous  nos  époux  du  récit 
^e  cette  hiftoire  ? 

Madame  PAGE. 

Sans  doute ,  ne  feroir-ce  que  pour 
détruire  les  foupçons  qu'ils  peuvent 
javoir  conçus.  Si  le  malencontreux 
Chevalier  ne  leur  paroit  pas  encore 
afïez  puni ,  nous  pourons  alors  fans 
fcrupule  leur  prêter  notre  miniflere 
pour  compléter  leur  vangeance; 
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Madame  LE  FORD. 
Je  prévois ,  qu'ils  voadrcnr  qiiè^  la" 
honte  du  Chevalier  foie  publique  -ySc' 
de  fèroit  allez  mon  avis. 
Madame  P  A  G  E. 
Mettons  donc  vice  la  main  à  Vc£ii^^ 
vre  t  <S^  ne  laiiïbns  pas  refroidir  notre- 
génie. 


SCENE     VIIL 

Le  Théâtre  change  y  &  repréfente 
l^ Hôtellerie  de  la  '  Jarretière^ 

L'HOSTE.  BARDOLPHE. 

BARDQLPHE. 


,Oi\  ami ,  les  écran^^ers  qui  font 
ici  ,  ont  befoin  de  trois  chevaux  pour 
aller  joindre  un  Duc  de  leur  païs^  qui 
doit  arriver  demain  à  la  Cour. 
UHOSTE. 
Quel  ed  donc  ce  Duc,qui  voyage  h' 
fecretemenc  ?  Je  n'en  ai  point  oui  par- 
ler à  la  Cour.  Je  verrai  ces  Melîîeurâ  z 
lis  parlent  Anglois  fans  doute! 

K  iij 
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BARDOLPHE. 
Je  vous  les  enverrai. 
r  H  O  s  T  E. 

Ils  auront  des  chevaux  :  mais  ils  les 
payeront  bien.  Il  y  a  huit  jours  qu^ils 
ont  arrêté  ma  maifon  ,  &  que  j'ai  re- 
fufé  pour  eux  mille  perfonnes.  . .  Ils 
le  payeront  bien  :  je  les  épicerai. .  . , 
allons  voir. 


easifwaamt^iaaa&ag^sa 


SCENE     IX. 

Me  Théâtre  repréfente   la  maifon 
de  M,  Leford, 

M.  PAG  E.  M.  LEFORDe 
M^PAGE.M^LEFORD. 
HUGUESEVANS. 

EVANS,     . 

J  Amais  femme  ne  fut  plus  fage,  ni 
plus  rufée  !  .  . 

M.   PAGE. 
^  Comment ,  Mefdames ,  vous  avez- 
re%û  les  deux  lettres  en  même  temif 


ÈË    WINDSOR.      2^3 
Madame  PAGE. 
Dans  la  même  minute. 

Monfieur  L  E  F  O  R  D; 
Pardon,  ma  femme  !  Vous  ferez  dé- 
ibrmais  tranquille  :  je  douterai  plutôt 
des  feux  du  Soleil,  que  de  votre  vertu,' 
Vous  m'avez  converti  :  je  vous  dois^^ 
tout  j  oubliez  mon  injureo . . 
M,  PAGE. 
En  voilà  a  (fez  ,  en  voilà  afïez  :  ne 
fcyez  pas  auffi  extrême  dans  la  répa- 
ration que  dans   Toffenfe.    Songeons 
plutôt  à  tirer  encore  parti  de  la  cré- 
dulité  du  Chevalier ,  s'il  eft  afTez  im=. 
bécille  pour  donner  dans  le  nouveau 
piège   que   nos  femmes   veulent   lui 
tendre.  Sa  fatuité,  &  fa  difgrace  ferons 
publiques. 

M.  LE  FORD. 
Je  crois  leur  projet  bon. 

M.    PAGE. 
Quoi  ?  de  lui  faire  dire  qu'on  Tat- 
tendra  à  minuit  dans  le  Parc  ?  .  . .  Fi 
êonc  :  il  ne  s'y  fera  jamais. 
EVANS. 
Il  ne  doit  plus  être  amoureux» 

Madame  LEFORD. 
Imaginez  feulement  ce  qu'on  peut 

K  iiij 
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faire  de  lui,  quand  il  y  fera  :  nous 
nous  chargeons  de  vous. le  livrer. 

Madame  PAGE. 

Attendez?  .  ...  je  me  rappelle  un 
vieux  conte,  que  la  fotte  antiquité  a^ 
tranfmis  jufqu'à  nous  ,  Si  que  le  peu- 
ple croit  encore  :  c'eft  celui  â'JIerne 
le  Chajfeur.  On  prétend  ,  comme  vousr 
icavez  tous,  que  ce  phantôme  ,  armé 
dé  cornes,  &. traînant  des  chaînes  ^ 
paroît  toutes  les  nuits  d  hyver  dans 
notre  force  de  Windfor.  Vous  connoif- 
fez  même  le  vieux  Chêne  qui  porte 
encore  fon  nom  ,  & 'autour  duquel  la 
populace  a  toujours  dit  qu'il  faifoir 
ion  tapage  ? .  . . 

M.    PAGE. 

Nous  fçavons  tout  cela.  Mais  qu'ea 
peut-il  réfulter  ? 

Madame  LEFORD. 

Qu'il  faut  que  Falftaf  vienne  nous 
trouver  là  \  te  qu'il  prenne  la  figura 
que  l'imacrination  du  peuple  attribua 
au  phantômeo 

M.  PAGE. 

Mais  enfui  te,  qu'en  ferons-nous  |  . 
Quel  ell  votre  ûeifein  ? . 


tTE  Windsor;;    zif, 

Madame  PAGE. 
Ecoutez. ....  Il  faudroic  joindre  à 
ma  fille  &  mon  fîk^  trois  ou  quatre 
enfans  du  voifinage  ,   qu'on  déguifè--' 
roit  en  Fées ,  en  Lutins ,  &  en  Génies , 
SA^ec  des  habillemens  blancs  6c  verts; 
des  flambeaux  fur  la  tête,&  des  Ton»' 
nettes  à  la  main.  Oii  les  feroit  cacher 
dans  quelques  fofTes  des  environs,d'oiV 
(au  moment  que  Falftaf  notis  aborde- 
ijoit  ).  ils  fortiroient  -  tout-à-coup    ea 
criant,  &  en  chantant  tour  à  la  fois»i 
La  terreur  nous  feroit  fuir  -,  ils  entou=> 
r^rcaent  le  prétendu  phantôme  ,  &  le 
puniroient  d-Woir  troublé  leurs  my-fté* 
res  par  fa  préfèncel 

Madame  L  E  F  O  R  D. 
ïls  pourroient^en  imitant  encormieu:^- 
les  Fées ,  &  ce  que  la  Tradition  en  dit  jj- 
feindre  de  preiTentir  Fincontinence  dit 
profane-,  le  pincer  vivement  à  la  ron^ 
de,  &  lui  fiiire  fentir  la  chaleur  des 
flambeaux  3  jufqaà  ce  qu'il  avouât-  Tes 
fautes. 

Madame  PAGE. 
Alors    nous  paroîtrions    tous.    L^ 
phantôme  feroit  berné  ,  &  nous  le  ra- 
mènerions ^  en  triomphe,  à  ^mdfor. 


ItS    E E^"  C^M ME R ES 
M'  LE  FORD. 

Cela  eft  très-bien  imaginé.    Mais  (i 
les  enfans  ne  font  pas  bien  inftruits^. 
îGUC  manquera. 

EVANS.- 

Je  me  charge  de  les  dfeiTer,  moîa^ 
Je  veux  même  me  déguifer  avec  eux^ 
pour  tourmenter  le  Chevalier  à  mon 
aife» . 

M'  LEFORD. 

Le  tour  fera  excellent  1  ...  Je  pars  ^  - 
pour  aller  acheter  les  mafques. 
Madame  PAGE. 

Notre  fille  fera  la  Reine  des  Fées. 
êc  toute  habillée  de  blanc. 
M^-  PAGE. 

Je  vais  lui  acheter  Ton  habit ....  & 
^  dire  à  Slender  de  Tenlever ,  dans  le 
tumulte  delà  fête,  6c  de  Taller  épou- 
fer  a  Eaton. , ,,  Songez  "^"^  à  envoyer 
au  plutôt  chez  Falftaf  .  . . 
Mf  L  E  F  O  R  D. 

Non  je  vais  d'abord  le  retrouver  y. 
fous  le  nom  de  Broom.  Je  fçaurai  tout 
ce  qu'il  a  dans  Tame.  ,  , ,  ,  Je  fuis 
^ue  nous  le  tenons,. 

*'A  part;.' 
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Madame  PAGE. 
J'en  jurerois..  .  .  Allons  tout  prépa- 
rer pour  nos  déguifemens. 
EVANS. 
Allons,  allons.  La  pièce  fera  admi- 
rable. 

Madame   PAGE. 
Partez  donc,  Monfieur  Leford,  allez 
chez  Falflaf  ;  pénétrez  Tes  idées ,  de  ra- 
nimez fbn  coura2;e. 


•    SCENE    X.- 

Madame  V  AGE  ^  feule.' 

T  moi  5  je  vais  chercher  le  Doc- 
seur  Caïus  :  je  Teftime ,  &  lui  feul  au- 
ra ma  fille.  Slender  ,  quoique  riche, 
eft  un  idiot  que  je  méprife.  Le  Do£beur 
a  de  l'argent  5  6^  des  amis  puifFans  à  la 
Cour  :  je  le  préférerois  à  vingt  autres 
pîus  riches  que  lui. 
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SCENE       XL      _ 

Le  Théâtre  rêpréfenu  V HôulLerls., 
THOSTE.    SIMPLE..    FALSTAF. 

Simple  ,  laquais  de  SJencier,  vknt  de  la  part 
de  Ton  M-aîcre  pour  ccnfulter  la  Sorcière  d» 
Br^meford  ,  fur  un  vol  qui  lui  a  été  laie  par. 
Nym.  Il  die  à  PHôce  ,  que  cette  femme  eft 
dans  Pappartement  de  Falftaf ,  &  qu'il  l'a.  vu 
monrer.^  L^Hôte  appelle  Falftaf,  qui  vient  de 
changer  d'habillement,  &  qui  dit  qu'elle  eft 
fortie.  Simple  répond  qu'il  en  eft  fâclié  •  parce.  • 
qu'il  avoit  encore  à  la  confulter  en  lecret ,  de  ■ 
la  parfde  Slender,  fur  fon  mariage  avec  Mile 
Page.  Falftaf  &  PHôte  fe  aïoquent  de  Simple 
&  defon  Maître,  &  congédient  ce  Domeirii 
quCo  ^  .  o.  Bardolphe  vient  apprendre  à  l'Hcté 
(en  feignant  beaucoup  de  trifteffe)  que  les. 
AÎIemans  a  qui  il  a  loué  fes  chevaux,  font  des" 
ï'iloux.  Pviais  i'PIôte  a  trop  de  confiance  dans* 
la  probité  des  Allemans  pour  les- foupçonner.' 
Evans  &  Caïus  viennent  £;lteinativement  luis 
confirmer  la  même  nouvelle.  Enfin  l'Hôte  les. 
croit,  &  fort  pour  courir  après  les  Larrons,... 
Balftaf  refte  feul.  Il  fe  plaine  amèrement  de  las 
manière  dont  Tes  efpérances  ont  été  déçues.    Il 
craint  que  les  affionts  qu'il  aefluiés  ne  pêne*  - 
î^rent  jufqu'à  la  Cour  ;   &  d'être  expofé  aur  -. 
snauvaifes  plaifameries  des  Courtiians-^  §lç. 


0&  WINDSOR.,     iasf 


S  C  E  N  E     XII. 
EALSTAF.  Q_UICKLY.: 


P 


Mlle.  QJJICKLY.' 


Our  le  coup:,  c'éft  de  la  part  des 
Dames. 

FALSTAF. 
Que  le  diable  prenne  l'une  ,  ôc  f^ 
femme  l'autre  :  elles  feront  toutes- 
deux  bien  pourvues.  Jamais  le  pluî 
fût  des  amans  n'a ^fouifert  pour  une' 
maîtrelTe  ,  ce  qae  j'ai  fouffert  pour 
elles.  Laiiîe-moi. 

Mlle.  QjLJîCKLY. 
A  vous  entendre  j.Monfieur,  dléû' 
uont  donc  rien  foufFert  ?  Hélas  ,,  fl 
vous  voyez  Madame  Leford  :  la  pau- 
vre femme ,  n'a  pas  grand  comme  cela,' 
iiir  le  corps  ^-qui  ne  foie  tout  noir  de.^ 
coups  1 

FALS^TAF. 

Ajoutez-y  du  bleu ,  ce  ne  feront  ja=-  ^ 
mais  que  deux  couleurs  3  tandis  ti[iie.:' 
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îëutes  celles  de  Tarc-en-ciel  font  pein- 
tes fur  ie  mien.  J'ai  rifqué  même  en- 
core, en  fortant  de  cet  enfer  ,  d'être 
arrêté  fous  îa  refTembîance  de  la  Sor- 
cière de  B raine/on  ;  Se  je  ferois  ac- 
tuellement en  prifon,  (i  je  n'avois  été  ' 
adez  heureux  pour  donner  le  change 
au  Commiiraire  qui  la  guétoit. 
Mlle.   Q.UICKLY. 

Permettez  ,  Monfieur  ,  que  nous 
pafîions  dans  votre  appartement.  J'ai 
bien  des  chofes  intérelTantes  à  vous^ 
apprendre  ,  &  je  vous  garantis  c|u'eL 
les  ne  vous  déplairont  pas.  Ceci  vous 
en  dira  deux  mots"^^ . .  Tendres  cœurs  ^ 
qu'il  eft  difficile  de  vous  unir  i  Faut- 
il  que  tout  concoure  à  traverfer  votre 
union  ! . .  .  Se  pourroit-il ,  que  l'un  d€ 
vous  n'en  fût  pas  digne  ? ,  . . 
F  ALSTAF. 

Allons',  voyons  donc  dequoi   il  eft 
qiîefrlon. 

*  Eile  lui  montre  un  paquet. 


Bï   WINDSOR.        ^] 

TJ.'I  I  I  I  »-^—        1  •         — ^»«  Il 

SCENE     XII L 

FENTOR  UHOSTE 

k  L'HOSTE. 


tOnfieur,  je  ne  (nis  pas  en  état  te 
TOUS  entendre  ^  j'ai  trop  dé  chagrin. 

F  E  NT  ON. 

Ecoute -moi  feulement  ,    ôc  fers- 
moi  :  je  payerai  ta  perte  5  6t  cent  gui- 
nées  au-delà.  ' 
L'HOSTE, 

Parlez  ^  Moniîeur  Fenton  -,  8c  de 
plus ,  foyez  fur  dû  fecret» 
FENTON. 

Tuconnois  ,detoùc  tems  ,  ma  ten- 
dreiîe  pour  Mademoifeile  Page  ^  tu 
fçais ,  qu'elle  y  a  répondu  autant  que 
fon  devoir  a  pu  le  lui  permettre?  Yoi° 
là  une  lettre  que  je  reçois  d'elle,. dont: 
tu  feras  cranfporté  comme  moi , , .  .„  •- 
Le  gros  Chevalier  Falftaf  fe  trouve  en*^ 
gagé  dans  une  f  rande  avanture ,  donC- 
Jpiêmets  à  te  faire  ie  décaiL  Je  tê  & 
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rai  feulement ,  cher  ami ,  qu'il  doit  fe 
trouver  à  minuit  fous  le  chêne  de  Htr^ 
ne  ;  que  ma  maîtreife  doit  y  jouer  le- 
perfoiînagè  d^e   Reine  des    Péeâ  3   &■ 
que  dans  le  tumulte  du  divertiilemeuc 
foif  père  lui  a  ordonné  de' s'efquivér 
avec  le  benêt- de  Slender^  qui  doit  la 
mener  à  Eaton ,  où  ils  trouveront  uii- 
Miniftre  qui  doit  les  marier  ;  &  qu'elle 
a  femt  d'y:  confentir....  Mais  il  y  a  plus^ 
Sa  mère ,  à  qui  ce  mariage-ne  plaît  pas,, 
5c  qui  voudroit  la  donner  au  Do6teur 
Cdius ,  a  aufïï  pris  ce  téms  pour  la  lui 
livrer  ;  elle  a  auffi  prévenu  un  MiniC 
tre,  &  la  fille  a  feint  de  céder  au  dé- 

fîr  de  la  mère. Or ,  écoute  bien 

lërefïe.-  L^  père  a  décidé,  &  croit  fer- 
mement que  fa  fille  fera  habillée  toute 
en  blanc  :  c'eft  par-là  que 'Slender  doit 
la  recoilnoître^ôr  l'avertir  de  le  fui  vire,  ^ 
La  mère ,  au  contraire ,  travaillant  pouî> 
fôn  Do6béur ,  qui  y  fera  auiïî  fous  le 
îTiafque  comame  tous  les  antres,  a  or- 
donné à  fa  fiile  d'y  paroitre  en  habit 
yert ,  &  de  fuivre  le  Dodeur  quand  il- 
la  prendroit  par  la  main, 
L'H  OS  TE. 
Eà-  3  .comment  fe  difpenfera-t-dle 
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d'obéïr  à  run  ,  ou  à  l'autre  ? 
F  E  N  T  O  N. 
Elle  les  trompera  tous  deux ,  fi  tu- 
veux  engager  le  Vicaire  à  m'attendre- 
dans  TEsliie  entre  minuit  &  une  heure, 
p0ur  nous  unir  &  combler  les  vxsux 
de  deux  amans  fidèles  ? 

L'HOSTE. 
Oh  ^  c'eft  du  légitime  î  Je  fuis  à? 
vous.   Si  vous  êtes  iûr  dé  la  fille ^  je' 
réponds  du  Vicaire. 

FENTON,. 
Ma  reconnoiiTance  fera  éternelle  j' 
3c  5,  dès-à-prérent,  je  t'en  donne  ue 


SCENE     XIV. 

FALSTAF.  QUICKtlK. 

FALSTAFe 

l'Eu  aiïez  bavardé  :  adieu;  dis  qua 
je  m'y  rendrai.  Nous  verrons  fi  la 
troifiéme  fois  couronnera  l'œuvre.  J'ai 
foi  dans  ce  nombre.  ». .  Adieu,  ^ 
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Mlle.  aUICKL  Y. 
Je  vous  réponds  de  la.  chaîne  q\i& 
votre  déguifement  exige  ;  &  je  vais 
vous  chercher  partout  des  cornes. 


BMrta-'WÊaBSSfS^sagg 
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ÏALSTAF.  M.  LEFORD, 

déguifé. 

FALSTAF. 

.H ,  vous  voilà,  Monfieur  Broom  Y 
Nous  finirons  ce  foir,  ou  jamais.^  Trou- 
vez-vous, vers  minuit,  dans  le  Parc  ; 
le  chêne  de  Herne  vous  montrera  des 
liierveilles. 

M'^  LE  FORD. 
Auriez  -  vous  manqué  au  rendez- 
vous  d'hier  ? 

F  A  L  S  T  A  F. 
Vous  m'y  vîtes  aller  en  vieil  hom- 
me ,  j'en  revins  en  vieille  femme  !  Ce 
coquin  de  mari ,  a  un  lutin  qui  l'avertit 
de  tout.  Il  m'a  battu  comme  plâtre..., 
iieureufement  pour  lui ,  i'étois  en  fem- 
mQ\  fans  quoi^  Goliath  même  ne  m'au» 
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fbît  pas  fait  peur.  Mais,iuivêz-moîj^ 
je  vous  dirai  ce  qui  fe  paiTe.  J*ai  été 
hlen  battu ,  mon  cher  M^  Broom  :  mais»- 
ç'ell:  pour  la  première  fois ,  &  je  vais 
m'en  vanger.  Suivez-moi ,  dis-je  ?  La 
bête  eft  à  nous.  .  . .  J'ai  des  ciiofes- 
étoiinaates  à  vous  apprendre  t 
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ACTE    V. 


SCENE    PREMIERE, 

Âe   Théâtre  repréfente  le  Parc  dé 
Windfor^ 

M.  PAGE.  SHALLO\T. 
SLENDER. 

M^PAGE. 

:j-^^#Achons.nous  dans  les  foiTés 

1^  p  \fe  ^^^^  Château  j  juiqu  a  ce  que 

Ici-,    ^-f  F  ^^  lumière  nous  averti  (le  de 

^T^f^^s^I^  paroicre. ......  Monlieur 

Slender,  longez  à  ce  que  je  vous  ar 
die,  il  vous  voulez  être  mon  gendre  ? 
SLENDER. 
Oh  ^  je  lui  ai  parlé  :  nous  fommes 
convenus  du  mot  du  guet.   Nous  nous 
recoiiiîoatroiis ,  allez. . ,  »  „ 
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SHALLOW. 

Son  habillement  blanc  doit  vous 
iufEre.  .  «  .  .  j€  crois  qu'il  eft  dix  Heu- 
res paflees  ? 

M'^  PAGE. 
La  nuit  ^eft  bien  noire,  &  propre  à 
nos  projets  :  j'efpere  que  tout  ira  biçu, 
%e  diable  feul  peniè  ici  à  mal ,  mais 
nous  le  reconnoitrons  à  fes  corner. . .  • 
Suivez-moi  5  mes  amis. 


SCEN£     IL 

Madame  PAGE.  M^  LEFORa 
CAIUS. 

Madame  P  A  Q  E, 

Odeur  3  ma  fille  fera  en  vei;t» 
Lorfqu  il  en  &m  tems ,  prenez-la  par 
Ja  main,  menez-la  s^u  Doyené,  &  dé» 
pêchez-vous.  Entrez  dans  le  Parc; 
nous  allons  vous  fuivre  "^ , , .  .  .Mon 
mari  goûtera  moins  de  plaifir  dans  la 
Pièce  que  nous  préparons  à,  Falfl?/^ 
..qu  il  ne  fentira  de  chagrin  en  appris 
.-*  Le  Doéleur  fort 
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nant  le  mariage  de  fa  fille  avec  Caïirs| 
înais  5  en  tous  cas ,  un  mauvais  jour  eft 
bientôt  palïe  j   Se  mon  regret  feroÎE 
éternel  il  un  autre  époufoit  ma  £iie. 
Madame  L  E  RO  R  D. 
Où  font  maintenant  nos  Fées,& 
^lîos  Génies  ? 

Madame   PAGE. 
II?  font  dans  une  fofTe  voîfine  de 
"Tarbre  5  avec  des  lumières   cachées. 
Tout  doit  paroître  à  la  fois ,  lorfqu« 
iFalftaf  viendra  nous  joindre. 
Madame  LEEORD. 
Je  jouis  déjà  de  fa  furprife. 

Madame  PAGE. 
Qu'il  foit  furpris ,  ou  non ,  il  n'en 
lèra  pas  quitte  a  bon  marché. 
Madame  LE  FORD. 
Il  eft  vrai  que  tout  eft  bien  con- 
certé. 

Madame  PAGE. 
Quel  plaifîr  de  duper ,  qui  veut  du^ 
per  les  autres  ! 

Madame  L  E  F  O  R  D. 
L'heure  approche..,.  .  Au  chênel 
'Au  chêne?..  .> 

^  Elles  fortent. 


m 
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SCENE     IH. 

;£  V  AN  s  j  à  la  tête  des  Fées 
des  Génies,^ 


Ite  5  T?îte  mes  enfaiis ,  cachons» 
nous;  &  que  chacun  de  vous^iè  fou» 
.vienne  de  mes  leçons»  Surtout  point 
de  crainte.  Suivez-moi;  &  Iprfque  je 
donnerai  le  fignal ,  que  tout  parte  à  la 
jfois... . . 


S  C  E  N  E     I  V. 

§ k'LSi: kV  ,  Jkul ,  dégidfé  en 
Loup-garou^ 

J^^Horlogede  Windfor  a  déjà  fonni 
minuit ,  &  les  minutes  coulent  vîte.,,i 
pieux,  que  l'Amour  trouva  fenftbles^ 
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fecourez-moi  maintenant  !  Souviens- 
toi  ,  Jupiur  !  que  l'amour  te  rendit 

;  taureau ,  &  c^^^uroj^c  te  fit  porter  des 

-cornes. . . ,  Amour  ,  quelle  eft  donc  ta 
puiflance  ?  D'une  bête  tu  fais  fouvent 

<pn  homme.,  &  le  contraire  t'arrime 
encore   plus  fouvent.     Tu  le  fcais , 

~<îrand  Jupiter  !  Combien  de  fois  ce 
petit  Dieu  n'a  - 1  -  il  point  fouillé  ta 
gloire-r . , c .  .Pauvres  humains ,  après 

xela  que  pourroit-i^n  nous  repro- 
cher ? . . .  .  Quant  à  moi ,  ce  Dieu  ne 

-m'a  changé  qu'en  cerf.  Mais  je  puis 

f^iire  que  cette  forêt  n'en  vit  ja- 
mais de  il  gras. . .  j'entends  du  bruit.,  v^ 
Jupiter  y  je  t'implore  ! . . . 


SCENE    V. 

f  ALSTAF.  Madame  LEFORB. 
Madame  PAGE. 

Madame  LEFORP.     * 

^îr  Falftaf ,  eft-c^vous? . ....  .Cher 

'p-mant  ! . .  .  Approchez. 

FALSTAF. 
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FALSTAF. 

Adorable  mortelle  !  Qii'il  pleuve 
Mes  cailloux  ^  que  -le  tonnerre  groii- 
i!e ,  que  la  neige  &  la  grêle  torBbent 
par  pelotons ,  rien  ne  peut  m'éloigner 
de  toi  :  l'amour  eft  mon  bouclier  t 
je  fuis  cranquile  à  Tombre  de  fes  aî^. 
les  !  . . . . 

Madame  LE  FORD. 
Sçais-tu,  cher  ami  ^  que  Madame 
Pa^e  elt  avec  moi  ? 

F  A  L  S  T  A  F. 

Tendres  Divinités  ,  partagez  mon 

eosur  &c  mes  feux  :  je  me  liviexont 

entier  à  vous  !  Je  ne  réferve  rieii  que 

mes  cornes  pour  vos  maris!  .  . .  Qiie 

dites-vous  de  ce  ton  de  voix  ?  Q_Lîadre-. 

-t-il  bien  avec  ma  figure  ?  Hcrm  lui- 

même  feroit-il  mieux? .  ...Eufi  i  je  me 

vois  donc  heureux  :  je  tiens  tout  ce 

que  f  aime  ! . . .  O  Amour!  tu  connofs 

les  remords  ^  après  m'avoir  caufe  tant 

de  peines ,  tu  me  combles  de  tes  pîai- 

firs Chères  amantes ,  accourez  à.dà\% 

mes  bras  ?  . .  .  '<' 

Madame  PAGE. 
Hélas  5  qu'ai- je  entendu? 
f  On  entend  du  brulL 
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Madame   LEFORD. 
O  Ciel  3  fecourez-nous  î 

FALSTAF3    effrayé. 
<Ju*eft-ce  ?  . . .  qu'eft-ce  ?  .  . . , 

Madame  LEFORD. 
Fuyons 5  fuyons,  ma  Commère.  , . ,, 

V  AhST  AV  ,  fcuL 
L*Enfer  eft-il  conjuré  contre  moi  1 
le  diable  eft-il  donc  aujourd'hui  pro- 
jeteur des  maris  ? . . .  Hélas ^  il  faut  le 
croire ,  puifqu^ii  détruit  tous  mes  pro- 
jets. ... 


SCENE    VI. 

LEs  rées ,  les  Génies  &  les  Lutins  paroif- 
fent  en  cérémonie.  Quicjcly  eft  à  la  tê?e 
^e  la  marche  ;  &  quand  chacun  eft  arrangé  , 
elle  ordonne  àPiftol  de  faire  obferver  un  pro- 
fond filence,.  . . .  Falftaf  lesicoute  en  trem- 
blant. Il  craint  la  mort ,  s'il  ouvre  labouche., 
&  feint  d'être  endormi.  Evans,  &QiiickIy, 
haranguent  l'alTemblée  ,  &  affignent  à  chacun 
leur  emploi  pour  cette  nuit.  Les  uns  doivent 
aller  lutmer  les  âmes  coupables ,  &  les  autres 
procurer  un  fommeil  tranquille  aux  âmes  iu- 

iiocentes Cette  exhortation  ,  dont  Té- 

quivalent  ne  peut  être  rendu  dans  notre  lan- 
gue^ a  câufe  de  lafingularité.dçs  expreiTions 
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Wc  âes  termes  magiques  qui  s'y  trouvent  par 
tout  répandus  ,  eft  enfin  terminée  par  une  in-» 
vitation  que  QiîicKly  fait  a  PalTemblée  de 
-commencer  la  danle  accoucumée  autour  da 
Chêne  de  Herne-le-ChaJfeur,  Alors  Evans 
s'écrie  ,  qu'il  croit  avoir  fenti  quelque  pro-; 
fane  dans  les  environs..*  Toute  la  Troupe  fe 
met  en  mouvement  pour  le  cherclier.  Falflaf 
-épouvanté  cherche  ,  en  rampant,  à  fe  fauver.  <» 
iPiftol  l'attrape  ,  8c  l'arrête. 

VIST  OL.dJgmfl 
Ah  malheureux  !  fous  quel  aftre  fa« 
îtales'tu  né? 

QJJICKLY. 
Arrêtez...  peuc-êcre  n'eft-il  point 
coupable.  N'en  croyons  que  l'épreuve 
^Hu  feu...    S'il  porte  un  coeur  pur  ,  il 
îî'a  rien  à  craindre  de  la  £amme.  S'il 
eft  criminel,  je  vous  l'abandonne. 
PÎSTOL. 
A  l'épreuve  î  à  l'épreuve:!  appro« 
chez  ,  venez  tous  ?  .  ^  « 

Ils  approchent  leurs  flambeaux  Et 
Faljlaf  y  qui  crie  ^  alors  ils  le  pincent 
de  tous  côtés. 

.QJJICKLY. 
Profane  impur  ^  plein  de  mauvais 
tlédrs  l . . .  Qu'il  foit  lutine  ,  qu'il  foit 
.tourn^enté  ^  qu  il  foit  grillé  l ....  Mes 
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fours ^  8c  vous  Génies  ,  arrêtez  un  itÇ 
liant:  chantons  fa  honte,  &  notre  van- 
geance . . .  qu'il  en  reffente  les  plu? 
^^uifants  effets  ! , .  . 

O/z  danfi  en  rond  autour  de.  FaU 
flafy  ^uon  pinu  ,  &  quon  brûle  en 
cadence  ,  jufquà  ce  que  la  douleur  lui 
donne  ajfe^  de  courage  pour  fe  reUyer 
&  pour  tenter  de  s'' enfuir, .  » . 


SCENE    VII. 

liCs  mêmes  Acteurs  _,  à  la  réfervc 
de  Mlle  PAGE,SLENDERi 
CAIUS,  &  FENTOR 
M.  LEFORD.  M.  PAGE. 

M.  PAGE,  arrêtant Faljîaf 


On  5  non ,  beau  chafTeur ,  ne 
fuyez  pas.  Nous  fommes  à  vous^' 
achevez  votre  rôle. 

Madame  PAGE, 
Vous  arrivez  fort  à  propos ,  nous 
îi'en  pouvons  plus  !  ...'*■  Eh  bien.  Sir 
P  Elle  fe  4éai^fque. 
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Jean  Falftaf ,  que  dites- vous  des  fem- 
rrres  de  Wlndfor  ?  Comment  va  \q 
cœur  ? . . .  les  délices  qu'on  goûte  fou5 
ce  beau  chêne  ^  ne  furpaiTenc- ils  pas^ 
ceux-  de  la  ville  ? 

M.  LEFORDV 

Eh  bien ,  Sir  Falftaf,  où  font  Vos 
cocus  ?  .  .  . .  Que  dira  maintenant  le 
pauvre  Monfieur  Ëroom  ?  il  me  femble 
rentendre  !  Vous  êtes  un-  foï ,  Sir  Fal- 
ftaf i  vous  êtes  un  poltron.  Sir  Falftaf  5 
vous  m'aviez  promis  Madame  Le- 
ford?  ..  .  qu'avez -vous  remporté  de 
cette  entreprife.  Sir  Falftaf?  la  cruelle 
avanture  du  panier  5  mille  coups  de 
Ibâton,  6c  vingt  livres  fterlins  de  dé- 
penfe  dans  un  cabaret,  pour  lefquels- 
vos  chevaux  font  arrêtés.  Sir  Falftaf.. „ 
Ah  ,  qui  confolera  le  pauvre  Monfieuc 
Broom  ?  . . . 

Madame  LEFORD. 

Cher  amant^  le  fort  nous  a  toujours  ' 
trahis!  jamais  nous  n'avons  pu  nous 
voir,  fans  infortune. . .  Il  faut  donc  y 
renoncer  î: . .  .  hélas  î . . . 
FALSTAF, 

Je  commence  à  voir. .  ,  que  je  fuis 
mi  ibt^ 

JL  iij: 
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Monfîeur  LEFORD. 
Oui  da  ?  ôc  même  quelque  cHofè 
de  plus. 

FA  ESTA  F, 
Voilà  donc  ces  Fées  ? , . .  voilà  donc 
ces  Génies  ?  ..,  Ah^^Butor,  ne  Tavois^ 
tu.  pas  déjà  penfé  ï  pourquoi  la  fur» 
prife  &  la  frayeur  t'ont-elles  diflrait 
de  cette  première  idée,  en   dépit  du 
bon  fens  ôc  de  la  raifon  ?. ,  .  »  Hélas  ^. 
à  quoi  ièrt  donc  i'efpric? 
EVANS. 
ConvertifTez-vous ,  Sir  Falftaf  :  1er 
Fées  ne  vous  pinceront  plus» 
FALSTAF. 
Fort  bien  ,  beau  Génie  l 

E  VA  N  S. 
Et  vous  ,  ne  foyez  plus  jaloux. 

M.  LEFORD. 

Je  ne  foupçonnerai'  jamais  ma  fem- 
me ,  jiîfqu'a  ce  que  vous  foyez  en 
état  de  lui  en  conter  en  bon  Anglois , 
Sir  Hugues. 

On  contiuue  a  railler  impitoyablement  TaU 
fiaf  ;  on  lui  reproche   tous  fes  défauts  les  uns 
jiprh  les  autres.  Il  [outrent    la  gageure  âe  fonr 
mJmx  ,,en  rendmtinve'^ives  pour  inve^ivei...: 
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M.   PA  GE, 
Confolez-vous,  Sir  Falftaf  ;  j'ai  uit 
sfégàl  à  vous  donner  ce  foir ,  pour  ter- 
miner la  fête. . . .  ma  femme  rit  maûv 
tenant  de  vous  ,  vous    rirez  bientôt 
d'elle. .  .  dites-lui  5  tout  bas,  que  Moa-^ 
iîeur  Slender  vient  d'époufer  fa  Elle. 
Madame  PAG  E, 
Le  Dodeur  Caïus  en  fçait  des  nou- 
velles. .  ,.  .  Monfieur  %  il  eft  moii^ 
gendre. 

*  A  M.  Lef©rd. 


SCENE    VIII, 


Les  mêmes  Aâeurs.  SLENDER.^ 


P 


SLENDER. 


Lace  î  place  î  . . .  Ah ,  vous  voilà  ; 
Monfieur  Page  ?  . .  . 

M.    PAGE. 
Eh  bien ,  mon  fils ,  cela  eft-il  fait  > 

SLENDER. 
Qui  5>fai&?-. ,  ,-  je  défie  le  plus  hardi 
as,  tout  le  Comté  de  Gloceltre  d  y  xx^i^ 

L  iiij 


H^     LES  GOMME R&S 

Êonnoître^  ou  je  veux  être  pendul... 

M.  P  A  G  E. 
/    De  quoi  donc  s'agit-il  ?: 
SLENDER. 
J'arrive  à  Eaton ^  où  je  crois  épou- 
fer  Mademoifeile  Page  :  devinez  qui 
f  allois  époufer ,    au  lieu  d'elle  ?    un 
grand  coquin  ,  habillé  en  femme  !  . . .- , 
Ail ,  Moniieur  Pa^e  ,  fi  nous  n'avions 
pas  ete  dans  TEglife ,  je  crois  que  je- 
l'aurois  battu ,  à  m^oins  qu'il  n'eût  kxh. 
îb  plus  fort.  .  . 

M.  PAGE. 
Comment  donc?  il  faut  que  vouf 
ayez  fait  quelque  lourde  méprife, 
SLENDER. 
Et  fans  doute  j'en  ai  fait  une,  eni 
prenant  un  garçon  pour  une  fille.  ,  « 
îi'étois-je  pas  bien  loti ,  iî  je  navois^ 
eu  l'efprit  de  m'en  appercevoir  ? 
M.  PAG  E. 
Eh,  morbleu,  à  qui  vous  en  pren- 
drez-vous  ?  Ne  vous  avois-je  pas  alTez 
expliqué  à  quelles  marques  vous  re^ 
connoiîiiez  ma  fille? 

SLENDER.^ 
Auiïi  me  fuis-je  adrellé  à  celle  qui 
feoic  tout  eii  blanc  j  aufG  a.t-elle  ré- 
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^ondu  au  mot  du  guet  dont  nous 
étions  convenus  :  cependant,  au  lieu 
d'elle  y  c'éroit  un  poftillon  1 

M.   PAGE. 

Bon,  bon ,  un  poftillon  ?  vous  rêvêZy 
Monfieur  Slenden 

Madame  PAGE. 

Ne' vous  fâchez  pas.  Meilleurs.  „  :; 
t'ous  avez  railon ,  Moniîeur  Slender; 
G'eft  moi,  qui  ayant  découvert  vos 
projets  ,  ai  changé  l'habillement"  de 
ma  fille  de  blanc  en  vert  ;  Se  voilà 
votre  erreur.  Mais  elle  eft  adluellemene- 
au  Doyenné  avec  le  Dodeur  Caïus-^,- 
qui  vient  de  i'époufer. 


s  CE  N  E    I  X. 

Les  mimes  ABeurs ^^  Le  Doftetïi 
CAIUS. 
€AIUS, 

U  donc  eft  Mademoifelle  le  Pa= 
ger  Qii  eft-elle  ? .  «  Ab^  je  fuis  attrapé! 
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je  comptois  Tépoufer  ^  3c  ma.  femm^ 
eft  un  garçon  1 

Madame  PAG  E. 
Quoi  donc?  ne  vous  êtes-vous  pas^ 
âdrellé  à  la  Fée  vêtue  de  vert  > 
€AIUS.- 
Eh ,  ouî^  Madame  ;  maïs  c'étoît  un- 
homme  .  o  . .  o  Ah ,.  tout  Windfor  le-^ 
icaura  , .  .  .^ 

M.  LE  FORD: 
Ceci  efl  bien  étrange  \ ,  .  .  e.qu'eftl 
^nc  devenu  ma  fille  ? 

M.    PAGE. 
Pour  moi  ^  je  n'y  comprends  plus > 
rien.-, ,  mais  j'apperçois  Monfieur  Fen» 
€on,  avec  elle. 

Mile  P  A  G  E ,  i  genotix^ 
Ah 3  mon  Père,  ah  Madaine,  j^alï 
i-ecQurs  à-Yotre  clémence  î .  .  . 
M.  PAGE. 
Comment ,  Mademoifelle  ?  par  que!' 
Sazard  ■  ii^êtes  -vous  point  avec  Mon- 
iSeur  Siender  ? 

Madame  PAGE. 
Par   quelle    avanture    êces-voua^ 
échapée  au  Do6teur  ? 

FENTOm- 
Ne  rintimidez  £oint  •  vous  alleg 
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tout  fçavoir..  ..  Chacun  de  vous  Ja 
marioit  contre  Ton  gré ,  &  cet  hymen 
la  rendoit   malheureufe.   Nous    nous 
aimons  depuis  long-tems,  l'amour  nous 
a  guidés ,  ôc  le  nœud  dont  il  vient  de 
nous  unir,  ne  peut  fe  briier.  Epargnez- 
lui   vos  reproches  :  jamais  faute   ne' 
mérita  plus  d'indulgence  ,  puifqu'elle 
vous  rend  une  fille  chérie ,  qui  eût 
préféré  la  mort  à  tout  autre  hymen,' 
Monfieur  PAGE,  a  fa  femme. 
Allons,  Madame. . .  le  mal  eft  fans 
femede.  Sans  doute  c'eft  le  Ciel  qui 
5ans  doute  c'eft  le  Ciel  qui  dirigent  nos  âmes; 
L'argent  acheté  tout.  Le  fort  donne  les-  f^em- 
mes 

F  A  L  S  TA  F. 

Ma  foi  ,  Madame  ,  je  me  fens   à 
moitié  confolé  :  ceci  me  vange  un  peoi 
M.   PAGE. 
Moi ,  je  prends  mon  parti. . .  Em-- 
bralTez-moi ,  Monfieur  Fenton  :  quanJ 
on  ne  peut  mieux  faire  ,  il  faut  cédera- 
Madame  VAGE\  regardant  fa  file, 
-Je  m'attendris  auffi. , . , .  PuilFe  le 
Ciel  vous- rendre  pour  jamais  heureux  ! 
Que  chacun   nous^  fuive ,  ôc  vienne 
chez^  nom  célébrer  cet  hymen. .  «  Sir 

L  vi 
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Falllaf,  fans  rancune  :  oublions  tou^". 
Daigiiez  en  être  aufïî. 

Monfieur  LEFORD. 
Allons  5  Chevalier  ,  de  la  joie  ! , .  * 
Vous  avez  tenu  parole  au  pauvre  Monr 
fieur  Broom  :  il  couchera  ce  foir  avea 
Madame  Leford. 

II- Ki 


LAPUCELLE 


TRAGEDIE 


EN    UN    ACTE 


R    F  LET  C  HE  R^ 


> 


PERSONNAGES. 

tE  ROI  de  Rhodes. 

Ï-EUCIPPE  ,  Preie  du  Roi. 

MELANTIUS  ,  Général  des  Txoupes  Rlie.« 

diennes. 
DIPHILUS,  Frère  de  Melantius. 

AMYNTOR,  Seigneur  Rhodieiï. 
St RATON  ,  Confident  du  Roi. 

ÈVADNE' ,  Sceur  de  Melantiûs  &  de  DîpKi- 
lus,  ci-devant  Maîrreffe  du  Roï ,  &  nouVeU 
iement  mariée  à  Amyntor. 

i^SPASIE  j  Amante  d'Amyntor. 

UN  MESSAGER. 

6ARDES,  &c. 

LaSccriceJià  Rhûdcsi 


^x? 
J^''^ 


SCENE    PREMIERE. 
EV  ADN  E\feuls. 

I^^E  puis-me  confbler  de  la  perte- 
]  ^d'Amyntor,  mais  je  ferois  mi 

^J^^monftre  fj  jepouvois  me  ré- 
foudre à  trahir  le  Roi.  Le  ferment  af- 
freux qu'on  vient  de  nf  arracher ,  8c  k 
nature  du  forfait  dont  on  veut  me  ren- 
dre comph'ce ,  au  lieu  de  me  lier  envers 
lès  Conjurés, fuffifent  pour  majuftifica— 
îion  En  quittant  pour  jamais  ces  lieuXj,- 
Binconftance  du  Roi  n^excite  plus  que^^ 
nia  pitié  ,  &  je  brave  enfin  le  couroux^^ 
du  fier  Melantius.  Ces  lettres  leur  ap- 
prendront bientôt  ma  deftinée.. ..  Ap- 
prochez, Page  }■  Voilà  pour  le  Roi  i^ 
voilà  pour  mon  frère.. ."*■  Grands  Dieux^; 
g,uel  efl:  leforcdes  femmes!  la  flaterie^. 

f^lQ  Page  farî, . 
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ou  le  mépris ,  caufent  également  leaf 
infortune.  Sans  attraits ,  nulles  6.ou^ 
ceurs  pour  elles  :  belles,  tout  confpire 
leur  inerte.  C'efl  une  forterefle  ,  donc 
mille  Princes  avides  s'emprefTent  de 
tenter  la  conquête.Nottefexeeft-ilfait 
pour  réiifler  à  de  tels  ennemis'  ?  l'a- 
mour, &  l'ambition ,  trouvent-ils  fou- 
vent  des-  cœfeU's-  rebelles  l. .  .  Ah  ,  que 
lï'al-je' encore  ma  première  innocence  1 
que  ne  puis-je,  fans  rougir,  invoquer 
la  vertu  ?  trîRes  &  vains  regrets ,  qui 
peut  hélas  rappeller  toute  la  fraîcheur 
d'une  rofe  une  fois  flétrie  ?. ..."^  EH 
bien ,  puifque  la  beauté  fit  ma  honte  ^ 
qu'elle  faiîè  maintenant  ma  gloire. 
Par  elle,  j'ai  triomphé  du  Souverain 
de  cette  lile  ,  &  c'ed  d'elle  ,  que  je  tiens 
toutes  les  richelTes  dont  on  vient  de 
€harger  mon  Vaifleau,  prêt  à  mettre  à 
la  voile.  Partons  donc  fans  regret ,  6c 
■    quittons  un  Théâtre  trop  reiferré  pouï' 


*  The  fleece  ,  that  Las  been  by  the  Dyer 

StainM , 
Kever  again  its  native  V'^hitenefs  gain^d; 
l'ai  crû  devoir  cherch'er  Un  éq^uivalerit  a 
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îaoî.L'Afie  m'offre  des  conquêtes- plus 
dïgiies  de  mon  ambition  :  étonnons  ^ 
frapons  Tes  Rois  voluptueux  de  Péclat 
de  mes  yeux  ,  &  de  la  iplendeur  de  ma^ 
fortune.  Que  la  renommée  me  devance- 
daii^  leur  cœur,  &  les  difpofe  à  me  ren- 
dre rhommage  qu'on  doit  par  tout  à  la 
beauté.  C'ell  ainli  que  le  Soleil ,  en 
quittant  ces  climats,  va  porter  la-clarté- 
fo  m\  autre  Mémifphérec 


SCENE     IL 

ELANTIUS  ,   une    lettm 
à  la  main^. 


^I  le  Ciel  ell:  jufte ,  elle  court  aiîi 
naufrage  ,  &  la  Mer  éteindra  ks  cou- 
pables feux. Les  Troupes,  le  Fort,  la 
Ville ,  tout  eftà  moi ,  tout  m'eit  fidèle  r- 
L'ingrate  feule  me  trahit.  Perfide  fœur  ! 
que  n'ai- je  pu  prévenir  ton  départ ,  6c: 
te  punir  de  ton  double  parjure  \  voilà: 
le  fort  que  je  teréfervois  ! . . .  "^  Mais  le/ 
moindre  délai  peut  maintenant  m'être 
*-lLdéchire  lalettre  .  avec  fmeur. 
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fatal ,  de  ma  vangeance  ne  peut  trd^^ 
tôt  éclater.  Cherchons  Leucippe  y  j'ai 
des  droits  fur  Ton  eftime  :  il  je  puis  l'en- 
gager dans  la  confpiration  ,  je  fauve 
FEtat,  &  je  me  vange  fans  remords» 
Il  aime  pourtant  Ton  frère  ^mais  l'of- 
fre d'une  Couronne  a  dequoi  le  ten- 
ter. En  tous  cas ,  fa  vertu  me  raffare  ^- 
èc  dût  mon  entreprife  exciter  fon  indi- 
gnation, je  ne  crains  rien  de  lui  ^fi  fà" 
promefïe  me  garantit  fon  iîlence. 
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LE  KOÏ.feul. 

Elantîus  me  trahîroît  ?  Non  ,  je 
ne  puis  le  croire...  j'ai  pourtant  méri- 
té fa  haine  5  Se  ce  fouvenir  ,  que  je  ne 
puis  me  déguifer,  fuffit  pour  troubler 
mon  am^e  criminelle  :  puis-je  ne  pas 
Ibupconner  un  fujet  puiÏÏant  que  j'ai 
tant  ofFenfé  }  s'il  pouvoit  encor  ctre 
mon  ami,  je  ne  le  craindrois  pas.  Le 
ièntiment  feul  de  notre  injuftice  ^' 
^^roitde  faire  naître  nos  foupçons^  de 


TRAGEDIE.  if^. 
Sq  troubler  notre  repos.  Heureux  le 
Monarque  équitable,  dont  Tame  exem- 
pte de  remords  jouit  de  la  douceur 
tranqurie  d'aimer  ion  peuple ,  &  d'être 
fiir  d'en  être  aimé! 

UN  V kG^yCTitre. 
Seigneur  ,  Evadné   m'a  cHareé  de 
TOUS  rendre  cette  lettre^  * 

LE   ROI. 

Quel  fujet  important  l'engage  donc 
à  m'écrire  ?. .  voyons.  ^,  ^^ 

De^  mow  vaijjeau  prêt  à  partir, ,  » 

La  date  eft  finguliére  .....  /^  n^ai- 

trouvé  que  es  moyen  de  me  fouftraire  à 

la   fureur   de  mes  frères   inhumains ," 

plaife  PM  Ciel  que   vous  puijfie^   auf^ 

vous  en  fauver  !    Ils  ont  juré  votre 

mort  ,    &  leur  rage  ofoit  attendre  rê 

forfait  de  ma   m^ain.  Ils  font  maîtres- 

du  Fort  ;  le  Soldat ,  &  le  Citoien  font 

pour  eux  ;  tout  eft  contre  vous.   Mes 

premiers  vœux  font  paur  la  conferva" 

tion  de  votre  Majefté  ;'les  autres  pour 

mes  frères  ,  fi  leur  repentir  les  rend  di' 

gnes  de  vatre  clémence, 

EVADNÈ.^. 
~  *  Le  Page  fort 
^  11.  lif.. 
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Callinax  ne  s'eft  point  trompé  ;  ^ 
CQ  brave  Meiantîus  que  j'eftimois  tanc^ 
îi'eft  qu'im  traître.  . . .  Un  Roi  rifque 
toujours  fa  Couronne  jlorfque  traii-- 
quille  au  fond  de  fcn  palais  ^  il  cojifie 
aveuglément  fes  troupes  à  un  Générai 
audacieux.  C'eft  apprendre  à  Tes  fûjet^ 
à  obéir  à  d'autres  qu'à  leur  Souverain^ 
La  guerre  eft  Tart  des  Rois  ;  quand  un 
lujet  l'exerce  avec  trop  d'éclat,  ce  qu'il 
acquiert  de  gloire  eft  fouvent  aux  dé^ 
pens  de  celle  de  Ton  maître  :  les  lau- 
riers de  l'un  5  font  a^ors  la  honte  de 
l'autre  C'cft-aioii  que  mon  Général. , , 
niais  il  entre  avec  Leucippe.  ,  . .  que 
lui  dit-il  ?  écoutons-les-,  *' 

*  Il  fe  cache. 


se  E  NE    IV. 

MUCIPPE.    MELANTIUS. 
LE  ROI  ^  cache» 

LEUCIPPE. 

i  Ourquoi  faut  -il  que  mon  ferment 
m'empêche  de  révéler  ce  fecret  décêf- 


TRAGEDIE;  vâtS^ 
table  $  L'honneur  exige-t-il  que  je  lois 
îidele  a  ceux  qui  vont  percer  le  leui 
de ^ mon  frer€  ?  . .  J^  ferai  Roi,  dis- tu  ? 
ah,  dulTes-tu  me  mettre  au  rang  des 
Immortels ,  fenrejetteroisToffire  avec 
liorreur  1  Confident  de  ton  forfait ,  je 
m'en  crois  déjà  complice  j  &  je  le  fuir 
fans  doute 5  Ci  je  ne  ie  dévoile.. .  Ré- 
fléchis 3  malheureux  î  prononce  feulent 
nient  le  nom  de  ton  Roi  :  ce  nom 
ûcré  doit  te  faire  trembler, 
MELANTIUS. 
Non,  Prince,  il  eft  trop  tard  :  ma 
iiaine  eft  légitime ,  Se  rien  n«  peut  en 
garantir  le  RoL  Le  peuple  elt  révolté, 
ieFort  ell:  en  ma  puiiïance,  &  l'armée 
n'attend  plus  que  mes  ordres  ;  tous  les 
coeurs  que  votre  frère  a  perdus ,  ne 
cefpirent  plus  que  pour  moi  -,  3c  les 
Grand Sj.que  mon  oifenfe  intérelfe,  font 
prêts  à  féconder  mes  coups.  Prononcez 
ieulement ,  à  votre  tour,  le  nom  de 
Roi;  peiez  tout  ce  qu'il  iîgni£e,  ÔC 
cefTez  de  méprifçr  mes  offres.  Je  ne 
prétends  que  me  vanger ,  je  nen  veux 
|)oint  auThrône-:  vos  yeux  me  mena^ 
cent  en  vain  ;  tout  eft  perdu  (i  vous 
refufez  d'y  monter.  L'horreur^  ,<S^  1q 


m€i       LA  PU  CELLE, 

^carnage ,   fuites   ordinaires  de  la  ré- 
-voîce,  vont  renverfer  l'Etat  •  imputez* 
^ous  tou-s  les  maux  de  votre  patrie. 
LEVCIVVE,  A  pan. 

L'affreux  projet  eft  arrêté  ! . . .  hélas, 
tâchons  de  rattendrir. , .  Que  "^  ferois- 
je  ,  Seigneur  ,  de  la  Couronne  que 
vous  rn'ofîrez  ?  mon  frère  en  porte 
tout  le  poids ,  tandis  que  fbn  amitié 
me  laiiîè  jouir  de  toutes  fes  douceurs* 
Environné  de  foins  &  de  peines ,  acca- 
lmie d'un  fardeau  que  JQ  redoute ,  ie- 
rois-je  plus  heureux  ?  Ah  ,  lailfez  le 
Sceptre  à  des  mains  qui  fçavent  le 
porter.  Que  vous  a  fait  mon  frère  ? 
quel  Roi  fut  jamais  plus  digne  de 
l'être  ?  fon  amour  feul  vous  le  rend 
©dieux:  mais  cette  paiïion  fi  naturelle 
aux  hommes,  eft-elle  un  crime  en  lui 
qui  mérite  la  mort  ?  Les  Dieux  mêmes 
dendbles.  . . 

MELANTIUS. 

Seigneur ,  lailTons  les  Dieux  :  s'ils 
©nt  connu  Tamour ,  ils  ne  fe  font  pas 
avilis  dans  fes  chaînes ,  &  leur  majefté 
déguifée  n'a  pas  long-temps  fur^ris 
TOlympe. .  . 

*  Hauc. 


TRAGEDIE;  i^f 

L  E  U  C  I  P  P  E. 

Maïs  (î  l'amour  eft  un  crime ,  moii 
:£rere  eft-il  plus  coupable  que  vous } 
îgnore-t-on  Tobjec  de  votre  flâme  i  ôc 
votre  âge  excufe-t-il  votre  foiblefTei 
.De  quel  droit  prétendez -vous  punir 
lin  Souverain  d'un  penchant  dont  vous 
avez  plus  à  rougir  que  lui  ?  Tamour 
eft  recueil  des  grands  hommes  :  mais 
s'il  ternit  leur  gloire,  cette  tache  eft 
?î)ientôt  efïacée  par  leurs  autres  ver- 
tus. S  ils  font  juftes  Se  bons^  qui  des 
•iujets  ou  d'eux  font  les  plus  fortunés  I 
Tel  eft  pourtant  mon  frerej  tel  eft  ce 
^oi  que  vous  voulez  ravir  à  un  peuple 
.^ont  il  fait  la  félicité  1 

MELANTIUS, 

Lui  ?  jufte  Ciel  !  lui  ^  qui  me  doit 
cloute  fa  gloire  j  Se  qui  pour  récom=. 
cf>enfe  de  mes  exploits  ^  a  couvert  ma 
îamille  d'un  opprobre  éternel  ! 
LEUCIPPE. 

C'eft  toi  qui  lui  dois  tout.  Que  fe« 
l*ois-tu  fans  lui  ?  aur ois-tu  jamais  cueilli 
.ces  lauriers  dont  tu  te  prévaus  tant ,  fi 
fa  bonté  ne  t'eût  pas  confié  la  co  iduite 
de  Tes  troupes  ?  Eh  .  quelle  autre  re- 
connoiffance  ua  fujet  peut-il  raarquet' 
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à  fou  maître ,  que  celle  de  fermer  les 

yeux  fur  fes  défauts? 

MELANTIUS, 
Il  imite  Tarquiii  ,  j'imiterai  Brutus. 

LEUCIPPE. 
Tarquin  étoit  un  ra-viiîeur ,  &  Brii- 
£us  ne  fut  point  coupable.  Mais  toi, 
de  quoi  prétends-tu  punir  ton  maître? 
d'avoir  été  fenfible  aux  charmes  d'une 
femme  aimable ,  que  l'amour  ou  la 
Tanité  jetterent  dans  fes  bras  ?  Tr-oii- 
"^^e-tu   là  Tarquin  }  reconnois-tii  là 
/Lucrèce?  qui  dois-tu  donc  punir:'! 
?vlELANTI:US. 
•Celui  qui  fuborna  ma  fœur. 

LEUCIPPE. 
Mon  ireie  eft-  il  comptable  de  k 
fragilité  d'une  femme  ? . .  Mais  je  veux 
-que  tu  fois  oiïenfé  :  un  peuple  tout 
^entier  doit -il  être  la  yiélime  de 'ton 
reiïentiment  ?  que  t'a -t- il  fait  ? -que 
t'ai.je  faix  moi-même  ? 

MELANTIUS. 
Injufle,  ou  légitime ,  ma  vangeance 
eft  prête.  Dût  périr  l'Univers ^  je  -me 
ia  dois. 

LEUCIPPE. 
[    Seigneur  .^    je  vous  crus   toujours 

vertueux; 


TRAGEDIE.  £% 
>i^ertueux  :  votre  injuftice  me  défabufe. 
Par.  où  donc  n)'avez-vous  féduic?  par 
votre  courage  ?  Eh  ^^ pourquoi  radmi-» 
roiswje  en  vous,  tandis  que  je  le  dé- 
teftois  dans  les  brigands.  &:  les  pyra- 
tes  ?  je  vous  croyois  guidé  par  l'équi- 
té 1 ..  .  Ceirez^  celTez  de  m*en  impofer 
par  une  venu  de  tempérament, £. fou- 
vent. mal  placée  3  &  qui  n'eft.  due  .qu'à 
la  chaleur  du  fan  g.  C'.eflla  nature  qui 
nous  fait  braves  :  jiiais  c'efi:  leCiel, 
c'eft  la  raifon  qui  nous  rend  équita- 
bles y  &c  les  autres  vertus  ne  dépendent 
que  de  la  dlfpofition-  de  nos  organes. 
Fier  de  votre  valeur  féroce ,  la  juftice 
n  eft  à  vos  yeux  qu'un  objet  méprifà- 
ble  :  vos  projets  criminels  n'ont  plus 
rien  d'étonnant  pour  jroî.  Livrez-vous 
en  aveugle  à  vos.  tranfports  5  fouler 
aux  pieds  les  droits  les- plus  fàcrés  ;  im- 
molez votre  '  maître.,  èc  tout  l'Etat  ^  à 
.^otre  vangeance  :  que  cette  Ifle  mal- 
heureufe,  vos  amis.  Se  moi-même, 
foient  les  triftes  vrdimies  de  l'inconti- 
nence de  votre  fœur  ! 

M.ELANTFUSo 
Prince,  vous  êtes  jeune  :  cette  Ifle 
^jfive  a  produit  plus  d'un  Philofophe  ; 
Xomc  IK^  M 
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je  reconnois  leurs  argumens  dans  \o$ 
difcours.  Qu'il  efl  aifé^  quand  on  a 
le  cœur  exemt  de  toutes  peines ,  de 
prêcher  la  patience  aux  malheureux^ 
èc  de  combattre  des  maux  qu'on  ne 
fent  pas!  ...  Mais  fçachez  que  Top- 
prefïion  ,  fçachez  que  la  douleur ,  ÔC 
Pardeur  de  la  vangeance ,  enyvrent, 
embrafent  l'ame ,  &  coniument  en  un 
inftant  toutes  les  femences  de  la  raifon 
Se  du  devoir.  Les  Cieux  mêmes  ne  font 
a  l'abri  d^un  furieux,  que  parce  que  ù, 
rage  n'y  peut  atteindre.  Et  vous  pré- 
tendez que  les  Rois  ^  que  ces  Dieux 
d'argile  3  puiiTent  impunément  desho-; 
norer  un  mortel  courageux  }  que  leur 
puifîance,  qu'ils  tiennent  de  nous  feuls, 
les  autorife  à  nous  couvrir  de  honte , 
êc  les  mettent  à  l'abri  de  notre  jufte 
xelTentiment  ?  jufte  Ciel  !  . . .  adieu  j, 
Seisneur.  Vous  fcavez  mon  fecret  : 
}'ai  votre  parole  •  je  vous  connois^  je 
ne  crains  rien. 

LEUCIPPE. 

J'ai  prom.is  ^  de  me  taire  :  mais  je 
.n'ai  pas  juré  de  laifTer  aflafliner  moa 

•*  A  part. 


TRAGEDIE.  '^Gj 
Roi  r, .  MelanULis  "^  ,  arrête  ?  Le  fer- 
ment indifcret  que  tu  m'as  arraché  j, 
failûre  de  mon  filence ,  mais  il  ne  lie 
pas  mon  bras.  Quoique  ta  fureur  aie 
iclîpfé  toutes  tes  vertus ,  je  fçais  que 
la  valeur  te  refte»  Jure  donc  d'aban- 
donner ton  projet  fanguinaire  ^  ou  fuis- 
moi  dans  Finftant  derrière  les  murs 
au  Château  ? 

MELANTIUS. 

Je  vais  te  fuivre  '^'^,.  .  Il  efl  aimé  du 
peuple  ;  fès  vertus,  &  (on  amitié  pour 
ion  frère,  peuvent  m'être  foneftes  :  pro- 
fitons de  l'occaiîon  qu'il  me  préfente* 
Leucîppe  mort  ^  je  fais  fur  du  Pvoi. 


*  Haut. 

*  *«  Leucîppe  fort. 


SCENE     V. 

LE    ROI,  fiiiL 

'Elas  dansfon  tranfpon  Pun  &  l'autre  eH 
iincere  !. ,. 
Qu'il  eft  doux  de  trouver  un  ami  dans  ujsi 

Ei'erei 
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Prince  trop  généieux,tu  t'immoles  pour  mof,' 
Tu  vas  chercher  la  mort,&  tu  peux  être  Roi  « 
A  travers  les  dangers  dont  l'horreur  m*envi- 
ronne  , 

-Grands  Dieux  !  je  €rains-pour  lui  plus  que 

pour  ma  couronne. 
Péfendez  ce  Héros ,  prenez  foin  de  fes  jours  ^ 
Et  retranchez  des  miens ,  pour  allonger  leur 

courSo 


S  CENE    V  I. 

LE    ROL     STRATON; 

SJ  RATON. 

TOut  eft  perdu ,  Seigneur  lia  révolte  per» 
fide, 
£)éja  de  toute  part  lève  un  front- homicide  ; 
Et  le  glaive  à  la  main  ,  annonçant  Tes  projets  j 
Va  bientôt  embrafer  les  murs  de  ce  palais  i 
Des  aveugles, fureurs  de  ce  Peuple  indocile  j 
L'ingrat  Melantius  eft,  dit-on  ,  le  mobile  : 
"Mais  quel  que  foit4e  chef  dont  le  peuple  aie 

fa.it  choix , 
,^t  la  Ville,  &  le  Fort,  font  déjà  fous  fes  loiy; 


TRAGEDIE.         iS§ 

Sonnet  à  vous,Seigneur  :  envain  votre  courage 
A  travers  les  mutins  tenteroit  un  paffage  ; 
L'audace  ne  peut  rien  contre  des  furieux  : 
Qui  méconnoit  fon  Roi  ,   méconnoitroit  Ie§ 

Dieux»  ' 
Suivez-  moi  :  par  mes  foins  la  Mer  vous  eft 

ou  verte. ... 
Fuyez. . .0 

LE   R  O  r. 

Un  Roi  qui  fuit  a  mérité  fa  perte  5  - 
Mon  fort  n'eft  que  douteux  ,    je  le   rendrai 

certain.  , .  ..■ 
Mon  ame  fe  propofe  un  tout  autre  deflein.  .  : 
Cherche-moi  Diphilus  î  &   dis-lui  que  fort 

Maître , 
Sllne  vientà  l'inftant,  ne  voit  en  lui  qu'ua 

traître. .  .* 
C^ue  ne  te  dois-je  pointjCher  frère  ?  hélas,  fans 

toi , 
Rhodes  déjà  peut-être  eut  vu  périr  fon  Roi  !  ' 
J'ai  du  tems ,  je  revis.  Tandis  que  ton  épée 
Tient  de  Melantius  la  valeur  occupée, 
Je  puis  du  moins  tenter  un  effort  généreux  ^ 
Et  dont  le  promt  fuccès  peut  nous  fauver  lous 

deux; 

^'Sîfaton  fçrt. 

M  il) 
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Si  de  mon  Ennemi  confukant  l'imprudence  ;  \ 
Je  voulois  par  la  rufe  affouvir  ma  vangeance  2 
Cet  inftant  me  le  livre,  il  eft  feul ,  &  fa  morr 
Bn  calmant  la  révolte  affureroit  mon  fort  : 
Mais  s^il  eft  criminel ,  en  fuis-je  moins  cou- 
pable ? 
Si  je  n'ëtois  pas  Roi,  feroit-il  condamnable  I 
Si  le  fort  entre  nous  a  mis  quelques  degrés , 
Pour  rKonneur  qui  gémit  en  eft-il  de  facrés  | 
^n  eft  il  fous  le  Ciel  ?  Non  ,  non,  le  vrai  cou- 


rag^ 


Ne  relTent  ,ne  connoit,ne  voit  que  fon  outrage^ 
Libre  de  tous  devoirs,  en  cet  inftant  fatal, 
L'offenfeur ,  à  fes  yeux,  n^'eft  plus  que  fon  égaL 
Cardons-nous  d'ajouter  l'inju^ice  à  FotFenfe  r 
Gardons^ nous  d'abufer  d^un  refte  de  puiflance 
Dont  je  ferois  privé  ,  fi  mon  ttifte  deftin 
D'un  moins  brave  Adverfaire  avoit  ^rmé-  la 

main. 
Si  Melantius  vit,  il  faut  que  je  périiTe^ 
Je  le  vois  ,  je  le  fens  ,  mais  je  lui  dois  juftice  ^ 
Que  rbonneur  entre  nous  juge  feul  aujour- 

d^Kui.. 
S'il  ne  périt  par  moi ,  je  périrai  par  lui. 

.Tout  ce  Peuple  inconfiant ,  qu'avoit  féduit  fa 

gloire , 
5i  je  reviens  vainqueur  cKanterama  viâ:oirc  ^ 
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Bt  de  quelques  vertus  que  brillent  deux  Ri- 
vaux , 
lie  fuccès  à  fes  yeux  fit  toujours  les  Héros. 
Mais  Ton  frère  paroît .  .  o . 


S  C  E 

^E    ROI.   DIPHILUS, 

L  E   R  OU 


Ortons,  venez  entendre 
IJn  fecret  important  que    je  dois  vous  ap=i' 
prendre. 
DIPHILUS  ,  a  ^art. 
ï>ieux  ,  ferions-nous  trahis  ? . . ,    cachons-îui 

mon  effroi  .... 
^elques   inftans  plus  tard  ,  il  n'étoit  plus 
mon  Roi, 


M  iiif 
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SCENE    VI  IL 

Me  Théâtre  repréfente  une  Campagne^ 
MELANTIUS  ,  6-  L  E  U  C 1 P  P  E 
paroijfent'y  fipée  à  la  main^. 

MELANTIUS..- 

Ccepte  la  Couronne ,  ou  ta  mort  eft  ceri.' 

taine  ?, 

LEUCIPPE. 

Jtcpens-toi,  malheureux ,  ou  ta  p^rte  eft  pro?» 
chaîne  ? 

MELANTIUS. 

L^avantage  entre  nous  ne  fçauroit  être  égal. 
Tu  fçais  ce  que  je  dois  h  ce  glaive  fatal  ?  ' 
Penfe   à  mon  âge^  au  tien  j  &  juge  fi  ma 

gloire 
î^'aura  point  à  rougir  d'une  telle  vi(5loire  } 

LEîJCrPPE. 

Lorfque  Rhodes  te  vit  aurtî  vaillant  qu'heu» 
reux , 
Ton  bras  étoiî  ^uidé  par  un  cœur  vertueus  'i 
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^u  ne  tefpires  plus  que  l'audace  &  le  crime  ; 
Cède  ;   ou  redoute  un  bras  que  le  devoir 

anime  ? 
Toa  orgueil  à  mes  yeux  vante  en  vain  tes 

exploits  : 

Ceft  attaquer  les  Dieux,  que  d'attaquer  les 
Rois. 

MELANTIt;5<* 
tJous  allons  en  juger.  . . 


S  CENE  rx. 

^es  ■  mêmes  ABeurs.  LE  ROI  ^,.&: 
DIV  Hl  LU  S  parolffent. 

Ï>IPHÎLUS,  mKoL 


r 


V-^Uel  eft  donc  ce  myfterer  jL 
Seigneur ,  expliquez-vous  ? 
LE    ROI. 

Va  défendre  toù  frère* 
DÎPÏilLUS. 
*  Dieux  i . . .  je  le  chéris  trop'  pournc  par^ 


tVoéir.  ». 


.Notons;,,. 

*  Voyant  MeJamius  Pépée  â  la  main  j  coûtre: 
Leucippe»  Mr 
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LE    R O  I  ^  ^  Melantius, 

Tu^  Vois-  ce  Roi ,  que  tu  voulois  traîiîr^" 
M  connoK  ton  forfaic  ;  rends  grâce  a  fa  jufticej 
Sa  mâih  vient  te  fâiivèl-" la  honte  du  Supplice  t. 
B'équité  ,  dans  fon  cœur,  a  fait  taire  la  loi  ; 
îi  t'ofF^nça  ,  dis-tu  ?Le  voici  ,  vange-toi»* 
MELANTIUS,-  '-  - 
Ee  trait  té.  gén^rbux  . .  ..mais  un  Roi  fans 

puifTance  ,       '  * 

Souvent ,  con[inie  les  loix-,.  eft'  contraint  aijt 

fileacci 

EB   ROî. 
Wn  îâcîie ,  apiès  ta  mort  ^  lès  auroit  fais^- 

parier 
Ces  loix  :  il  eût  fuifi  que  tu  ?eûs  fait  trembler,: 
Miiis  le  TKiône  vaut -il  Podieux   nom  Je 

traître  ? 
Ferfide  ,  dis-moi  donc  qui  te  forçoit  à  Pêtre  ?' 
Me  croyois-tu  barbare  ^injufte,  ou  fans  vaV 

Icur  5 
Ne  punit-on  les  Roi& ,,  q^*eîi  leur,  perçant  le: 

cœur  ? 
Un  fujet,  que  les  loix  demandent  pour  vicïime,, 
J^vantque  de  périr,  connoît  du  moins  foa:^ 

crime  ? 

*  Le  Roi  met  l'épés  a.  îa  mainv  , 
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*f  Hémîs ,  quoique  févere ,  abfout  les  mal<* 
heureux  .• 

Tu  veux  donc  que  les  Rois  foient  plus  à  plain- 
dre qu'eux  ? 

M  E  L  A  N  T  I  U  S. 

Si  d'un  fi  noble  effort  jt  favois   cru  ca- 
pable , 
Si  j'^avois  cru  qu'un  Roi  rougit  d'être  cou- 
pable, 
fe  t^eufîe  ouvert  mon  ame  ;  &  quoiqu'il  dût 

risquer. 
Ce  feras ,  à  découvert ,  eût  ofé  t'attaquer. 
l'ofe  même  avouer,  que  ce  trait  magnanime 
,T'a  rendu ,  malgré  moi  ^  des  droits  fur  moiï 

eftime  ; 
Que  je  te  hais  bien  moins  -,  êc  que  je  fèns 

en  moi 
Renaître  le  refpeélt  que  je  dois  à  mon  Roi.' 
Mais,  au  fond  de  mon  cœur  la  voix  de  moa 

injure 
©e  l'aufïere  devoir  étouffe  le  murmm'e; 
Mon  opprobre  fubfifte  ,  &  ce  cœur  alHigé 
Bemande    une  vij^imt ,  Se  meurt  s^il  iî'e^ 
vangé.  . . 


â7<5      LA     PUCELLË, 

Accordons ,  s'il  fe  peut ,  mon  devoir  &  rnsî 

gloire  : 
Sois  mon  Roi  *  j  je  te  cède  une  jufte  vi^^oii-e* 
Gontre  ton  frère  feul  je  tourne  ma  fureur , 
Bc  fon  fang  va  laver  la  honte  de  mafœur**, .  i 

LE   ROr. 

M'êlantius,  arrête,  &  rerpe£Ve  monffere?.,; 
Peut-il  être  l'objet  de  ta  jufte  colère  ? 
Ceft  moi  qui^  t'ofEençai  ;  c'eft  mon  fang  ,  osi 

le  tien , 
Qui  peut  feul  appaifer  ton  honneur,  ou  ié 

mien. 
I,*tîix-des  deux  doit  périr;  ■ 

LE U  C I  P P  E  ,  a  part ,  au  KoL 

Ah  ,  permettez  de  grâce  p 
Seigneur,  que  du  cruel  je  punifle  Taudace  l 
Tiop  heureux,  d'atFLoater  un  iTnoble  danger/ 
Itplus  heureux  encor ,  (ije  puis  vous  vanger  S 
LE   RQL- 

Non  :  par  un  long  repos  ma  valeur  ob^^ 
curcie  , 
ATixjeux-de  mes  fujets  n'ell  que  trop  avilies 

*  Il  baifïc  fon  épée,' 
f^  Il  attaque  teucippe. 


Pro-fitons  d'un  inftâiit,  qui  lui  rend  Coirédatf 
Ma  feule  fermeté  ,  peut  affermir  PEtat. 

DIPHILUS,  a  pari^,  à  Melantius. 

J^âdmire  iear   courage,    &   mon    ame? 

ébranlée 
Uii  poids  de  mes  remords-  fe  fent  trop  acca^ 

blée  ; 
Contre  tant  de  v^ertu's  que  peut  nôtre  coU'» 

roux  ? 
,     S^t-nous -étions  égaux  I  feroient- ils  plus  pouf^ 

nous  ?  . , . 
Cferions-nous  tenter  cet  affreux  pairricide  ?«5.. 
Codons  ,  cédons ,  mon  frère  !  . .  , 

MELANTIUy.  ^ 

•  On  me  croiroit  tim.ide  5 - 

Je-n"'y  puis  conféntir. .  .  combattons.  , .  mais 

du  moins  , 
'A.  ne  les  point  frapper  appliquons  tous  no^ 

foins  ; 
Et  fans  les  attaquer  ,  fongeons  a.  nous  dé-r' 
fendre. 
L^  U  C I  P  P  E  ,   a  fart ,  au  Roi, 

pojar  la  dernière  fois,  Seigneur,  daigneg-* 


57^       LA   Pire  ELLE, 

Votre  intérêt ,  le  mien  ,  celui  de  vos  Etafî 3- 
Yeut  qae  du  Sceptre  feûl  voits  armiez  votre 

bras  : 
Les  Rois,  comme  lesDîeuz,  au-defTus  de^ 

offenfes  , 
làr  eux-mêmes  jamais  n'exercent  kurs  van^ 


geances. 


LE    ROI. 

La  foudre  mille  foirs  a  frappé  des  mortels  ; 
î.es  Rois  vangent  leur  Thrône  ,  &  les  Dieu^ 

leurs  Autels  : 
Vive  image  des  Dieux  que  redoute  la  Terre  j^ 
Dans  la  main  d^un  grand  Roi  ,  le  glaive  efl'^ 

un  tonnerre. 
Sujets  audacieux  ,  connoifîèi  fon  pouvoir.  =  .* 
Tremblez  ! ,  „ . 
LEUCIPPEji  MeUntlui  ^  Diphilm,^^ 
Vous  reculez  î  quel  eft  donc  votre  efpoir? 
Combattez  ,  ou  tombez  aux  pieds  de  votre" 
maître  ? . . . 

MELANT!  US. 
Jamais  tant  de  grandeur  ne  me  le  "fit  connos-^ 

tre  ! 
Il  Peft  ,  il  en  eft  digne  ,  &  mon  cœur  uîcer^- 
B3e  fent  plus  un  affront  déjà  trop  réparé,. »«, 

*  Le  Roi,  Se  Leucippe  les  attaqueot» 


tragédie:;      ^^ 

Itegne  ,  je  te  pardonne^  &  te  demande  grâce  t; 

Tu  fçais  que  Phonneur  feul  excita  mon  auda- 
ce :    . 

Ton  anie  y  fut  fenfîble  ,&  c'efl  aflez  pour 
moi  ; 

lu-  revois  ton  (\ijet ,  daigne  être  encor  mon 
Roi  !  .  . .  * 

ÉEUC  IP  VE,au  Roi. 

Ne  vous  dégoifez  point  ,  mon  frère  ?  A; 
cette  vue. 
.Yotre  grand  cœur  fouoire  ,  &  votre  ame  eft^ 
émue, 

Qiîe]  triomphe  pour,  vous ,  que  de  voir  3  vos^- 

pies 
Be  ces  fiers  Ennemis  les  fronts  Kumiliés  ! 
Baniffez  tout  foupçon  ,  leur  homage  efl  fia4- 
cere  s 
cœur  en  eft  s^ranî.  .  ,  o 


LE    ROL 

Je  reconnois  mon  frère  T^ 
G^en  eft  fait...  leviez-vous  ,  brave  Melantius  ;- 
Comme  Roi ,  je  vous  dois  l'exemple  des  ver- 
,  tus-:,. 

■^  Il  fe  jette ,  avec  Ton  fiers^  aux  pie£s  & 


iS*     LA^    P"U CELLE; 

Que  tout  foit  oublié.  , .  *  gardez -vous  de  tisi^- 

craindre 
l^*un  Roi  trop  généreux  ,  pour  s'abaiffer  â^^ 
feindre. 
MEL  ANTIUS. 
O  mon  Maître  l  6  mon  Roi  1  nosreraord^' 
&  nos  pleurs, 
.T-afTurent  pour  jamais  &  nos^bras,  &   nos" 
cœurs  i 


SCENE     X. 

Les  mêmes  Acteurs.  La  Garde 
Roi  arrive  précipitament. 

MEL  AN  T  l\JS,au  Roy. 


Eîgneur,  qee  voîs-je  ?  Ah,  £i  c'^QÏt 

par  votre  ordre  que  ces  troupes  pa- 
roifTeiit ,  reprenez  votre  pardon  :  nous 
fcaurons  nous  défendre ,  &  périr. 

LE  ROY,  empêchant  la  G  ardu 
d^approchcr, 

Queî  prelTant  danger  vous  amène- 
en  ces  lieux  ? 

*  Ils  s'embraiTenC 


TRAGEDIE,         iSt 
rOFFICIER. 

Seigneur  ,  il  efl  affez  grand  pour 
juftifier  notre  zélé. Amyncor  eftdifparn^ 
Arp:iiie  eft  partie  5  la  Ville  eft  en  coni- 
buflîonj  le  bïiîk  affreux  dès  armes  fe 
fait  entendre  de  soutes  parts^:  on  vciur^ 
mure  ;  &  je  crains  de  vous  dire  cq. 
que  jai  entendu  iLe  Confeil  j,  aflèm- 
bié  à  la  hâte  ,  crains  pour  vos  jours  : 
il  attend  vos  ordres ,  &  nous  a  dépê- 
ches vers  vous.  Nous  ne  pendons  pas 
de  trouver  ici  Melantius ,  dont  vous 
pourriez  vous  défier ,  ii  fa  fidélité  ne 
vous  écoit  peut-être  pas  mieux  conntie 
qu'à  nous.  Mais  fa  préfence  détruit  les 
fbupçons  que  les  difcours  des  Révoltés 
nous  avaient  fait  concevoir. 
MELANTIUS. 

Noii  3  xres  fbupçons  font  juftes. .  ^.^  ♦ 
Tu  vois  5  Seigneur ,  que  c'efl  à  ta  ver- 
tu, ôc  bien  plus  qu'à  ta  puillance,  que  tu 
dois  notre  repentir.  Cette  conjuration 
étoic  notre  ouvrage  ^  elle  alloit  éclater^ 
tu  étois  perdu  1  mais  tu  vois  mainte-^ 
liant  en  nous,tes  Sujets  les  plus  fidèles. 
Amyntor  n*a  plus  ri^n  à  craindre  ,  il 
peut  paroître ,  notre  haine  contre  lui 
câ  expjrée  3  .tout  va  rentrer  dans  lade^ 


•êtî  LA  PTJCELLE, 
voir  5  6c  le  peuple  connoîcra  bientôt 
par  nos  voix  ,  combien  il  eft  heureux 
d'être  fournis  à  deux  Princes  iî  magna- 
nimes. Daignez  feulement  m'accorder 
votre  garde, de  crainte  que  la  force 
ne  foit  néceiïaire  pour  calmer  les  fé- 
ditieux. 

L  E  R  O  y;  à  fa  Garde. 
Suivez  Melantius  \  ôc  que  fes  ordres 
foient  exécutés  comme  les  miens. .  .  .* 
Dans  les  cas  où  la  confiance  devient  né-' 
cefTaire  5  elle  doit  être  fans  limites. 

*  A  part. 


S GENE    XL 

MELANTIUS,  DIPHILUS. 

MELANTIUS. 


_  Ue  Thomme  eft  foible  i  Avec 
quelle  promptitude  le  zélé  le  plus  ar- 
dent vient-il  de  fuccéder  à  la  plus  noire 
fureur  1  . ...  Cette  épée  n'eft  fortie  du 
foureau  que  pour  fe  plonger  dans  le 
fang  de  mon  Roy  ?  Elle  ny  rentrera 


TRAGEDIE.  ^  rS^ 
qu'après  avoir  afFermi  Ton  thrône  ^  &: 
fon  repos. 


s  CENE    XII. 

%e  Théâtre  répréfente  une  Forets  ■ 

AS¥ASlE,:feide.. 


%.T, 


vain  c'Qt  affreux  défert  eft-il  rem==>- 
pli  de  monftres  dévorans  ^  le  fentiment 
de  mon  injure  ,  Se  l'amertume  de  ma 
douleur  ,,  ont  fermé  mon  cœur  à  la 
crainte.  Une  amante  trahie  a-  t  -  elle 
encore  des  maux  à  redouter  l  &c  le  mé- 
pris dont  elle  e(l  la  viélime ,  n'eft  -  il 
pas  cent  fois  plus  afFreux  que  la  mort^ 
Quelle  forêt  ,  quelle  tanière ,  quelle 
caverne  obfcure  peut  cacher  dans  fou 
fein  un  monflre  plus  dangereux  que 
Fhomme  ?.....  Sermens ,  promeffes  ^. 
engagemens  :  liens  facrés ,  nous  du 
fent-ils  î  Nous  les  croyons  enfin  :  mais 
les  traîtres  iè  rient  de  notre  {implici- 
te !  Leur  gloire  ed:  de  tromper  un  fexe 
j^lus  foible  &  plus  crédule  que  le  leur^- 


^4      ^^    PUCErCE, 

Détruifez-les, Grands  Dieux  !  Exfer^ 
minez  cette  race  parjure  !  &  fi  vous 
craignez  que  l'encens  ne  cefTe  de  fumer 
fer  vos  Autels  ,  defcendez  ,  quitta 
rOlympe ,  &  donnez  Têtre  à  de  nou-- 
veaux^  humains -plus  dignes  de  vouS' 
adorer  ! . .  .  Mais  ce  n*eft  pas  pour  moi 
que  je  vous  invoque.  Tout  perfide 
qu'il  eft,  Amyntor  eft  pour  moi  plus 
qu'un  Dit'U. .  . .  Le  cœiir  eft' ,  dit-on,. 
le  fiége  des  paillons  ;  Se  Tes  mouvé* 
mens  font  indépendans  de  notre  vo- 
lonté. Nous  pouvons  pourtant  retenir 
iiotre  refpi ration?  .  .  .  Qu'en  réfuîte- 
t-il  l  QviQ  la  mort ,  6c  la  v'e  font  eil 
Botre  pouvoir  rmais  que  l'amour,  3c 
la  haine ,  dépendent  du  deftiii  1 ....  <^ 
Ma  pafïïon ,  dans  fa  naifTance ,  étoit  lé^ 
guime  :  mais  l'hymen  de  mon  amant 
la  rend  criminelle,  St  mes  foupirs  pour 
l'époux  d'Evadné  5  font  autant  de  ta- 
ches à  ma  gloire.  . . .  Ils  font  pourtant 
l'aliment  de  ma  vie  ?  Mais  puilqu'ils 
me  rendent  coupable ,  il  faut  que  je 
périfîe.  Plût  aux  Dieux,  que  la  vora- 
cité des  tyores  &  des  ours  me  fît  bien- 
tôt  trouver  ici  le  trépas  ou  j'afpire  ! .  .. 
Mais. que  dis-je  î  Pourquoi  languir  Û 


TRAGEDIE.  2^f 

"long-tems,  en  attendant  la  mot t,tandis 
/qu'à  chaque  iriftant  je  puis  la  trouver 
en  ces  lieux  ?  Ai-jç  oublié  que  c'eft  ici 
que  croît  ce  fruit  funefte  ,  dom  les 
iiics  empoifoimés  portent  dans  le  feia 
des  mortels  .un  trépas  inévitable  ? . . . 
Jufte  Ciel .'  dirige  mes  pas  ,.&  fais  que 
I:jpfi  a  recherche  ne  foit  point  vaine. 


SCENE  XI ri. 

..AMYNTOR.  ,>«/. 


Vadné  étoit  coupable  ;  qUq  s^eft  re^ 
pentie ,  elle  m'a  demandé  grâce.  Mais 
îliis- je  moins  criminel  envers  la  trop 
tendre  Afpafîe  ^  Mon  infidélité  n'a- 
t-elle  pas  percé  foii  cccur  du  trait  le 
plus  douloureux  ^ .  .  .  Ceft  ici  le  féjour 
funefte  que  fon  défefpoir  a  choiiî, 
pour  pleurer  un  perfide  î  Cherchons- 
la,  Si  elle  vit  encore  ,  méritons  fa  pi- 
tié ,  ou  mourons  à.fes  genoux.  Le 
Roy  n'a  pas  corrompu  tous  les  cœurs.; 
A{pa£e.me  fut  toujours  fidelle  -,  ,3c  Ci 


-^6      LA    PUCE  L  LE, 

'fambïcioii  m'a  fait  époufer  Evadiié,"^ 
f  Amour  que  j'ai  trahi  ne  m'a  que. 
trop  fait  fentir  fa  vaiigeaiice. . . .  MaU 
lieureux  ceux  que  l'orgueil  ou  Pava-.^ 
rice  entraînent  dans  les  liens  du  re-: 
doutable  hymen  1  L'Amour  feul  doit 
■être  écouté. 


SCENE     XIV. 

ajie  feule  ^  terrant  à  îa  main 
une  branche  du  fruit  empoifonné^ 


\  Nfin  5  ce  poifon  fecourable  termi-, 
liera  bientôt  ma  deftinée  ,  &  ma  dou- 
leur 1  .  . .  Pourquoi  ce  fruit  eil -il  reC 
pedé  des  oifeaux  de  ces  bois  ?  Qui 
leur  apprend,  que  fa  couleur  vermeille 
cache  un  venin  mortel  ?  ,  .  .  . .  Eft-ce 
l'inftinâ:  î  ou  n'éprouvent-ils  jamais 
de  maux  qui  leur  fafiTent  haïr  la  vie?..; 
Ils  aiment  cependant  !  Comment  con-* 
ïioiiTent-ils  l'amour  ,  fans  connoître 
ies  peines?L'homme  feul  meurt  volon- 
tairement :  les  animaux  font  donc  o% 


TRAGEDIE.  1S7 

moins  malheureux,ou  plus  rages!..Que 
•rextédeur  de  ce  fruit  eft  féduifant  "^  !  Tel 
étoît  Amyiîtor  !  Tout  ce  qui  plaît  aux 
yeux  n  eft-il  donc  fais  que  pour  tromper 
les  mortels  ?  en  ce  cas^ce  fruit  étoitné- 
ceiTaire  pour  abréger  les  peines  des 
^malheureufes  vidimes  de  leur  créduli- 
té. Sage  nature  !  tu  avoîs  prévu  leurs 
maux ,  &  les  miens  ;  ôc  ta  pitié  nous  a 
préparé  de  quoi  nous  en  affranchir. .  : 
Eh  qu'eft-ce  que  la  mort  ?  Si  c  eft  uh 
mal,  eft-il  connu  ?  Non  fans  doute  :  il 
eft  paire  avant  qu'on  Tait  fenti.  Nous 
revivrons  pourtant  ailleurs  ?  Qu'im^ 
porte  :.  partout  où  ce  puilTe  être  ^  que 
peut  redouter  l'innocence  ?  Mon  fort 
.peut-il  devenir  plus  afFreux  qu'ici? 
:JS[on  la  juftice  en  eft  banie  depuis  long- 
,f  ems  :  elle  habite  fans  doute  le  féjour 
.làcré  que  je  verrai  bientôt, .  ., 

"*  Elle  examine  U  branche» 


^n      LA   PXJCELLE, 

SCENE     XV. 

ÂSPASIE.  AMYNTOSU 

,dans  F éloignemenu 

ÀMYNTOR, 


"Rands  Dieux ,  c'eft  elle  !  &  cette 
branche  fatale  m'annonce  fon  cruel 
projet. .  ...  Que  le  cœur  des  femmes 
cfl  extiême5&  opiniâtre  dans  fes  mou- 
vemens  1  Leur  amour,  &:  leur  haine, 
font  également  infurmoiitables  :Rieii 
ne  peut  affoiblir  l'un^g  rien  ne  peut  çaU 
Daer  l'autre, 

A  5  P  A  SI  E  5  fans  le  voir. 

Plus  d'efclavage  ,  plus  de  peines  J 
•plus  de  paffions  :  la  mort  nous  délivre 
de  tout  :  tandis  que  les  vivans  ,  efcla- 
ves  de  la  Fortune,  &  enchaînés  à  fa 
roue  5  éprouvent  tour-à-tour  &  fes  fa- 
veurs 5  &  fes  revers. . .  Conquérans  de 
h  terre  !  Au  faite  des  grandeurs,  vous 
.redoutez  fon  inconfiance  !  Le  laurier 

peut  j 


TRAGEDIE.^  289 
^eut  5  dit.on ,  garantir  vos  têtes  de  la 
Foudre  ?  mais  contre  rAmour  &  la  For- 
tune, voilà  mon  feul  recours  "^ ,  .  • 

AMYNTOK,  lui  arrache  la 
branche» 

Barbare,  arrête  !  ...  Ce  fruit  fa« 
tal  ne  convient  qu  à  un  perfide  tel 
que  moi. 

ASP  ASIE. 

:Quelie  efl  donc  ton  inhumanité?. .5- 
Ne  te  fuâit-il  pas  de  m*avoir  rendu 
malheureufe  ?  Veux-  tu  que  je  le  fois 
toujours  ?  Après  nVavoir  trahi  pour 
Evadné,  peux-tu  m'envier  le  feul  azile 
^ue  mon  malheur  me  laiife  ?  Prétends- 
tu  me  fermer  le  port  après  lequel  j'afl 
pire  ?...,.  Ah  ,  laiffe  -  moi  mourir! 
c'eft  le  feul  bien  que  j'attende  de  toî« 
AMYNTO  R. 

Hélas ,  ton  Amyntor  n  eut  pas  uii 
fort  plus  heureux  que  le  tien  :  la  perfide 
Evadné  n'aimoitque  le  Roy  !  elle  étoic 
touteà  lui.  Mais ,  les  nœuds  qui  m'atca- 
ichoientà  elle  font  rompus: tu  avois  ma 
promefle ,  &  mon  cœur  5  mes  remord» 

*  Bile  fe  difpofe  â  manger  le  fruiî  eni« 
poifonné. 

Tome  IF'*  N 
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ne  t'ont  déjà  que  trop  vangée  de  moa 

infidélité  1  . . .  Prononce  fur  mon  forjc. 

ASP  ASIE. 

Ne  l'as-tu  pas  conduite  au  Temple? 
Les  Dieux  n'onr-ils  pas  reçu  tes  fer=. 
mens  t 

AMYNTOR. 

Les  Dieux  régnent  partout  5  toujc 
l'Univers  efl  un  Temple  pour  eux.  Mes 
premiers  fermens  me  iioient  à  toi ,  ces 
m^mes  Dieux  en  furent  les  témoins  t 
les  féconds  font  des  crimes  •  j'en  ai 
porté  1^  peine  ;  je  les  défavolie, 
ASPASÎE. 

Je  ne  poavois  mourir  qnune  fois  r 
mais  il  j'ofe  te  croire,  je  puis  encore 
plus  d'une  fois  être  ttonipée  ! . .  .  Hé- 
las ,  je  touchois  au  port  :  faut-il  encor 
aH-ronter  la  tempête  ?  . . . .  Quels  nou» 
veaux  Dieux  me  garantiront  ta  foi  ? 
AMYNTOR. 

Les  mêmes  qui  m'ont  été  Ci  féveres^ 
les  mêmes  dont  l'extrême  rigueur  a  Ci 
-bien  vangé  m.on  prem.ier  parjure!  AC- 
palie  a  mon  coeur  ^  rien  ne  peut  le  lui 
arracher  ! 

ASPASIE. 

Je  reçois  ton  ferment.    Mais  fou- 
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vîens-toî  5  que  je  fcais  maintenant  où 
croît  ce  fruit  ? 

AMYNTOR, 

Je  t'ai  toujours  aimée  :  mais  les  ca« 
ïreSes  du  Roi  ,  Tamitic  de  Melantius^ 
Se  l'ambition ,  m'aveuglèrent  au  point 
de  confentir  à  l'hymen  de  la  fuperbe 
Evadné.  Je  t'oubliai  pour  un  inîlant, 
je  m'oubliai  moi-m.ême.  Mais  quei 
fut  mon  réveil  ?  il  fut  affreux  !....., 
'Oublions  ces  horreurs  :  ou  fi  tu  doutes 
encor  de  la  fmcériré  de  mon  repentir^ 
je  vais  te  la  prouver  ^  . . . 

ASJ^ASïE^lui  arrachant  h  fruit. 

Cruel ,  que  veux-tu  faire  ? .  . .  Eh, 
il  je  t'avois  cru  d'abord^  la  joye  ne 
m'auroit-elle  pas  été  aum  funefte  que- 
la  douleur  >  Aurois-je  pu  furvivre  à  la 
furpriiè  d'une  félicité  fi  peu  attendue?.. 
Mais ,  fauve-toi ,  cher  amant?  Le  re« 
doutable  Prote6teur  d'Evadné  s'appro- 
che !  Fuis ,  c'eft  le  Roy. . . . 

*  Il  prend  la  branche. 
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SCENE    XVI. 

'Les  mêmes  ABeurs.  LE    KOI. 
LEUCIPPE. 

LE  R  O  Y  5  ^  part  y  a  Ljiucippt, 


c 


Omment  pourrai  -  je  aborder  im 
tomme  dont  la  candeur  &  robéïfTancp 
ont  été  fi  mal  récompenfées  }  Que  de 
reproches  j'ai  à  me  faire  1  L'aimable 
Afpafie  ne  doit  pas  me  regarder  d'un 
œil  moins  couroucé  :  mon  injuftice  lui 
a  ravi  ion  amant.  Ab  ,  mon  frère ,  là 
raiibn  faccede  à  meségaremensj  Se  je 
-les  vois  avec  horreur.  Après  la  tempe* 
te,  Neptune  frémit  lou vent  ainfi  à 
-1  afped  des  effets  de  fa  rage  ! 

AMYNTOR. 

Ah,  Seigneur  !  c'eft  au  fort  que  les 
^hommes  attribuent  les  injuftices  des 
Rois  ;  &  jamais  leurs  faveurs  ne  font 
arrivées  trop  tard.  Qiiand  le  Ciel  nous 
punit  5  nous  nous  plaignons  quoique 
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lans  elpoir  j  dès  qu'il  nous  rit ,  tout  eft 

dubiié Vous  avez  rompu  cette 

chaîne  "^ }  daignez  la  relïèrrer  ?  Nos 
yeux  ne  verront  plus  en  vous ,  qu'un-' 
père  ! 

tE   KO  Y. 

Soyez  heureux  5  &  puiiîîez-vous  ne 
voir  jamais  la  fin  de  votre  félicité  ! . . . 
Amyntor  ^  lifez  ceci  "^ . , . . 
AMYNTOR. 

Elle  eft  en  fuite  !  . .  . .  Chère  Afpa- 
fie  5  ne  crains  pas  de  revenir  jamais 
dans  cette  forêt  fatale. 

UN  MESSAGER. 

Seigneur  ,  Melantius  a  défabufé  le 
peuple^  il  lui  a  fait  connoître  votre  gé- 
lîérolité  :  Tout  eft  rentré  dans  le  de- 
voir ,  &  votre  nom  retentit  dans  tou-- 
tes  les  places  de  Rhodes^ 
L  E  U  G  I  P  P  E. 

Partons ,  Seigneur  :  allons  rendre 
grâces  aux  Dieux  ! 

*  Il  prend  la  main  d*Afpafîe. 

**  il  lui  donne  la  lettre  d'Evadné» 

FIN. 
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LA   TEMPESTE. 


X'fpero^Duc  de  Milan^grand 
Phi lofopiie  ,  avoir  abandon- 
né en  quelque  forte  la  con- 
#==^^=^duice  de  fes  Etats  à  fbn  frère 
Antonio ,  pour  fe  livrer  tout  entier  à 
Tétude  des  fciences  occultes.  Cette  in- 
dolence du  Duc^  a  fait  naître  Tenvie  à 
Antonio  d'ufurper  les  Etats  de  fon  frè- 
re :  il  s'eft  liCToé  avec  Alonfo  5  Roi  de 
Naple*: ,  qui  Ta  aidé  à  détrôner  Profpe- 
pero.  On  a  conduit  cet  infortuné  Prin- 
ce en  pleine  mer  j  on  i'a  embarqué  daiis 
un  petit  vaifTeau  5  avec  fa  filîe ,  encore 
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eafantjdes  livres^ôc  des  provi fions  pour 
quelques  jours  ,  Se  on  Ta  abandonne 
à  fa  deftinée.   La  petite  barque  a  été  ' 
poufTée  dans  une  ifle  qui  nétoit  habi- 
tée que  par  une  efpece  de  monftre  nom- 
mé Caliban  ^   fils  d'une  Sorcière ,  que 
Profpero  s'cft  afTujetti  par  la  fupériori- 
té  de  Ton  art  m'agique.^'^  Il  y  a  douze 
ans  que  Proipero  &  Miranda  fa  fille^ 
vivent  dans  cette  iile ,  lorfque  ce  Prin- 
ce découvre,par  fa  fcience  fecrette,que 
ion  frère  Antonio  ,  le  Roi  de  Naple^, 
Îqw  fils  Ferdinand ,  &  Sebaftien  frère 
du  Roi  font  en  mer  avec  leur  flotte 
aux  environs  de  Tlfle.    Profpero  or- 
donne à  Ariei  ,  efprit  Aérien  qui  lui 
obéît  ,  d'exciter  une  tempête ,  Se  de 
faire  échoiier  le  vaifleau  du  Roi   de 
Naples  Se  d'Antonio  ,  fur  les  Côtes 
voifines  de  fon  habitat 'on.    Ce  II  ici 
où  la  Pièce  commence. 

La  Tempête  ,  &  le  Naufrage  ,  /bnc  - 
épouvantables  :  cependant  ,  grâce  à 
Ariel ,  perfonne  ne  périt  ,  Se  ce  Lu- 
tin ,  par  les  ordres  de  Profpero  ,  dif. 
perfe  le  Roi  de  Naples ,  Antonio  ,  Se 
leur  fuite ,  en  difFérens  endroits  de  l'I-  • 
fl^o  Ferdinand ,  fils  d'Alonfo ,  fe  trou-  =• 
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ve  feul  fur  le  rivage ,  où  iî  regretté  fou 
pete  &  Tes  amis ,  qu'il  croit  eiifevelis 
dans   les  flots.  Profpero  s'offre  à  Tes 
yeux  fuivi  de  Miranda ,  à  qui  (ow  père 
vient  de  raconter  toute  l'hifloire  de 
fes  malheurs.    Cette  jeune  Princeife 
ne  peut  voir  Ferdinand ,  que  Ton  père 
menace ,  fans  s'intéreifer  pour  lui  •  & 
Ferdinand  ébloui  des  charmes  de  Mi- 
randa ,  conçoit  tout-à-coup  pour  elle 
la  paiïion  la  plus  violente.  C'étoit  ce 
que  vouloit  Profpero  ^  qui  feint  pour- 
tant toujours  d'être  en  colère  contre 
Ferdinand  5  à  qui  il  ordonne  de  le  fui- 
vre  comme  fon  efclave.    Cependant 
le  Roi  de  Naples ,  Sebaftien  fon  frere^ 
Antonio  ,  &  quelques  autres  p  erfon- 
nés  de  leur  fuite  font  dans  une  autre 
partie  de  llile  ^  où  ils  déplorent  leur 
fort  &  la  perte  du  Prince  Ferdinand, 
Après  une  longue  converfation ,    ils 
s'endorment  tous  fur  le  rivage ,  à  la 
réferve  de  Sebaftien  ,   &  d'Antonio, 
Ce  dernier,  toujours  perfide  ,  confeil- 
k  à  Sebaftien  de  tuer  le  Roi  pendant 
fon  fommeil  ,  &  de  s'alTurer  la  cou- 
ronne de  Naples  ,  que    perfonne  ne 
pourra  lui  difputer ,  puifque  le  Prince 

Nvj 
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Ferdinand  a  péri  dans  le  naufrage; 
Tous  deux  ont  déjà  le  bras  levé  pour 
exécuter  cet  indigne  attentat  ,  lorf^ 
qu'Ariel  envoyé  par  Profpero  ,  qui 
Tavoit  prévu ,  éveille  le  Roi  ôc  Gon- 
zalo  fon  Miniftre^  Les  traîtres  remet- 
tent l'exécution  de  leur  projet  à  la 
nuit  prochaine ,  &  fuivent  le  Roi  qui 
cherche  fon  fils  le  long  de  la  mer» 
Dans  ce  mcment,  plufieurs  Phantômes 
de  différentes  figures  paroiflent  au 
bruit  d'une  fimphonie  agréable,  dref- 
ient  une  table  qu'ils  couvrent  de 
mets,  invitent  en  danfant  les  Voya-^ 
geurs  à  manger  ,  Ôc  difparoiflent. 
Le  Roi  épouvanté  ,  Se  encore  plus 
prefîe  par  la  faim  ,  s'approche  de  la 
Table  :  mais  Ariel  ,  fous  la  forme 
d'une  harpie  ,  la  couvre  de  fes  ailes , 
lui  reproche  fes  forfaits  ainfi  qu'à 
Antonio  &  à  Sebaftien  ,  leur  an- 
nonce que  les  Dieux  vengent  ici  le 
crime  qu'ils  ont  commis  envers  Proil 
pero,  ôc  difparoît  au  bruit  du  ton- 
nere  ,  tandis  que  les  Phantômes  re- 
tiennent ôc  enlèvent  la  table.  Prof, 
pero  ,  témoin  invifible  de  cette  /ce- 
lle 5  jouit  de  la  furprife  ,  de  la  ter-- 
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reut ,  ôc  des  remords  de  Tes  perfécu- 
teurs. 

Le  Prince  Ferdinand  ,  que  nous 
avons  lailTé  de  Tautre  côté  de  Tlfle, 
y  eft  occupé  par  Frofpero  aux  tra- 
vaux les  plus  fatiguants,  li  paroîc 
alors  5  travaillant  à  porter  de  grofTes 
pièces  de  bois  ,  &  à-  lès  ranger  eiï 
pile.  C'ell  une  tâche  que  Profpero 
lui  a  donnée  ^  pour  éprouver  fa  doci- 
lité à  fes  ordres ,  &  fon  amour  pour 
Miranda.  Cette  jeune  PrincefTe  fè  dé- 
robe de  chez  fon  père  ,  vient  trou- 
ver Ton  amant  ,  Se  veut  abfoîument 
partager  fes  peines.  Profpero  ,  qu*ils 
ne  voyant  pas  5  eft  témoin  de  Tinnt)- 
cente  vivacité  de  leur  tend reiTè  ,  ôc 
fe  détermine  à  les  Tendre  heureux.  Il 
fe  rend  vifible  ,  &  déclare  à  Ferdi- 
nand que  fes  travaux  font  finis  ,  Se 
qu'il  lui  accorde  Mranda  :  mais  à 
condition  qu'il  n'en  fera  fa  femme 
que  lorlque  l'hymen  lès  aura  fblem- 
nellement  unis  5  fans  quoi  il  les  me- 
nace de  pîns  grands  malheurs.  Il  leur 
donne  alors  une  fête  ,  dans  laquelle 
JUnoUj-Gérès ,  Iris ,  8c  autres  Déeilès , 
viennent  prédire  mille  félicités  aux  fu- 
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turs  époux.  Pendant  que  tout  ceci  fe 
pafTe ,  le  Roi ,  Antonio  ,  Sebaftien  ÔC 
Gonzalo  ,   font   enchantés   dans   une 
caverne.  Profpero  ,  après  avoir  écarté 
pour  quelques  inftans  Ferdinand  &  Mi- 
randa ,  ordonne  à  Ariel  de  lui  amener 
tous  ces  Seigneurs.  Dans  le  moment 
ils   arrivent   chacun  dans  une  atitude 
comique ,  ôc  Profpero  content  de  leur 
pénitence  fe  met  en  devoir  de  les  dé- 
fenchanter  :  ce  qui  fe  fait  par  dégrés, 
ÔC  avec  beaucoup  de  cérémonies  myfl 
térieufes.    A  mefure  qu'ils  reviennent 
à  eux-mêmes  ,  &  qu'ils  reconnoilTenr 
Profpero  (qu'ils  croyoient  mort  depuis 
long-tems  )  leurs    différens    mouve- 
mens  de  furprife ,  d'admiration ,  &c  de 
terreur ,  forment  un  tableau  extrême- 
ment tiiéâtral.   Les  reproches  que  leur 
fait  Profpero   font  tendres  &c  pleins 
de   dieuité  :  chacun  d'eux    s;émit   de 
l'avoir  trahi  -,  le  Roi  de  Naples   lui 
rend   fur    le   champ   fon    Duché    de 
Milan  ,   &  n'a    plus    d'autre    regret 
que  de  la  perte  de  fon  fils.  Profpero 
qui  veut  le  fonder,  dit  qu'il  n'eft  pas 
moins  malheureux  que  le  Roi ,  puif- 
^|i'il  vient  aufïi  de  perdre  fa   fille. 
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Plût  aux  Dieux  (s'écrie  Alon^  ) 
<^u''ils  vécuffent  tous  deux   :   leur  hy^ 

men  ferait  ma  félicité  I A    ces 

mots  l'intérieur  du  théâtre  s'ouvre, 
Ferdinand  &  Miranda  paroifTent  dans 
une  grotte ,  jouant  aux  échets  :  nou- 
veau iujet  de  furprife  &  de  joye  pour 
Alonfo  &  fa  fuite  ;  il  en  eft  tranfporté. 
Profpero  raconte  leur  avanture  au. 
Roi  ,  qui  confent  à  leur  mariage ,  &: 
fait  reparoître  tous  les  matelots  qui 
étoient  di/perfés  dans  l'Ide  ;  les  vait 
féaux  mêmes  fe  retrouvent  en  boa 
état,  &  on  ne  fonge  qu'à  ie  réjouir, 
en  attendant  qu'on  puifïe  s'embarquer 
pour  retourner  tous  à  Naples. 

La  crainte  de  rendre  ce  fommaire 
trop  confus ,  ne  m'a  pas  permis  de 
parler  d'un  perfonnage  fameux  dans 
cette  pièce ,  &  qui  y  donne  m.atiére 
à  quelques  fçenes  d'un  comique  peu 
commun  :  c'eft  le  monftre  que  j'ai  déjà 
indiqué ,  fous  le  noui  àtCaliban,  Cet 
€tre  ,  enfant  de  i'imagination  de  Sha» 
kefpeare  ,  tient  à  la  fois  de  l'hom- 
me &  du  poifTon  ;  &  réunit  en  lui 
totts  les  vices  de  rhumanité ,  av^e  la- 


564  PIE  CES 

èupidité  féroce  des  animaux  les  pîuî 
fàuvages.  Furieux  contre  Profpero  ^ 
qu'il  regarde  comme  ufurpateur  de 
ion  Ifle  ,  il  ron^e  le  frain  de  ion  ef- 
clavage,en  attendant  qu'il  pùiffe  le 
brifer  impunément;  Il  rencontre  fur  le 
rivage  deux  matelots  ,  qui  potir  s*enf 
réjouir  s'avifent  de  l'enyvrer.  Cali-^ 
han ,  que  cette  liqueur  inconnue  en^ 
chante  ,  les  prend  pour  des  Dieux; 
il  fait  &  dit  millef  extravagances  jôC 
enfin  confpire  avec  eux  contre  fôii 
maître.  Mais  Frafpero ,  qu'A riel  aver- 
tit de  tout  ,  renverfe  leurs  projets  à 
mefure  qu'ils  les  forment  ,  d>c  lés  en 
punit  chaque  fois  de  manière  à  faire' 
rire  les  Speélâteurs.  Ces  fcenes  font 
des  efpeces  dlntermedes  dont  Sha- 
kefpeare  faifoit  ufage  dans  plufieurs 
de  fes  pièces  3  pour  égayer  la  popu- 
lace. 

Cette  Comédie  fe  joue  encore  avec 
iiicccs  fur  le  Théâtre  de  Londres.  Elle- 
a  été  refondue  deux  fois  depuis  la 
mort  de  ^Auteur  ,  d'abord  par  Sir 
William  D avenant ,  3c  en  dernier  lieu 
par  le  célèbre  Dryden  ,  qui  y  ont 
fait  beaucoup   de  changemens  ,   de 
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Cbrredtions ,  &  d'augmentations.  Mais 
j*ai  cru  devoir  fuivre  ici  mon  ori- 
ginal. 

M:  Nèricault  Dcflouches  a  traduit 
en  vers  quelques  fcenes  de  la  pièce 
moderne ,  avec  toute  rélégance  &  la 
précifîon  qu'on  avoir  droit  d'attendre 
de  l'Auteur  du  Glorieux  ^  Se  du  Phi- 
lofophe  Marié,  Cette  Traduction  "^ 
fait  honneur  à  Shakefpeare  ,  &  aas: 
deux  Auteurs  qui  ont  rajeuni  fon  ou- 
vrage. 

*  Thciitre  de  M.   Destouches  ^  tome^J 
F«w  ,  1745.  chez  Prault  père. 
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LE    REVE 

D'UNE  NUIT  DE  LA  MI-ETE*. 
C    O  M  E  D   I  E, 

Trîefëe ,  qu'il  plaît  à  Shakefpeare 
de  faire  Duc  d'Athènes ,  eft  prêt 
à  époufer  Hypolite  Reine  des  Ama- 
zones. Egée  5  Seigneur  Athénien  , 
vient  fe  plaindre  à  ce  Prince  de  ce 
que  fa  fille  Hermia ,  dont  les  noces, 
avec  Demetrius  ,  doivent  fe  faire  le 
même  jour ,  refufe  maintenant  de  Té- 
poufer ,  &  vient  de  fe  déclarer  en  fa- 
veur de  Lifandêr.  Thefée  eft  obligé 
de  juger  fuivant  les  loix  d'Athènes  ^ 
qui  condamnent  les  filles  défobéïiïan- 
tes  à  leur  père  au  dernier  fupplice , 
ou  à  pa(Ter  leur  vie  parmi  les  Prê- 
trefTes  de  Diane-.  Hermia  Se  Lifan- 
der  5  épouvantés  de  cet  arrêt  ,  pren- 
nent le  parti  de  la  fuite  ;  Se  Hermia 
qui  rencontre  Hélène ,  maîtrelfe  aban- 
donnée de  Demetrius  ,  lui  fait  parc 

*  A  Midfummer-Niglu'sdream, 


DE  SHAKESMARE.  S07 
ÂQ  ce  projet.  Demetrius ,  à  qui  Hé- 
lène' a  rindiferétion  d'en  parler  ,  fe 
rend  dans  un  bois  proche  d'Athènes 
(  où  Hermia  a  donné  rendez-vous  à 
Lifànder  )  dans  le  delTein  de  les  arrê- 
ter,  &  de  ramener  Hermia.  Mais  il 
faut  perdre  tous  ces  perfonnages  de 
vue  pour  quelque  tems  :  en  voici 
d'une  autre  efpece ,  que  le  Poète  amè- 
ne fur  la  fcene. 

Oberon  ,  Roi  des  Génies  ,  arrive 
dans  le  bois  indiqué  avec  toute  ia 
Cour,  dans  l'intention  de  furprendre 
Titania  Reine  des  Fées  ,  fon  épou- 
fe  5  qui  doit  s'y  rendre  avec  un  jeu-* 
ne  Prince  Indien  dont  elle  eft  amou- 
reufè.  Titania  paroît.  Grands  repro- 
ches de  part  &  d'autre.  Oberon  veut 
que  ia  femme  lui  cède  le  Prince  In- 
dien ,  pour  en  orner  fa  Cour  5  Tita» 
nia  le  refufe  :  ils  fè  féparent  affez 
mécontens  Tun  de  l'autre.  Un  Génie 
nommé  Puck  efi:  chargé ,  de  la  part 
d'Oberon ,  de  lui  chercher  une  herbe 
dont  le  flic  verfé  fur  les  paupières 
d'une  perfbnne  endormie  a  la  pro-» 
priété  de  rendre  cette  perfonne  amou- 
reufe  du  premier  objet  cja'elle  envi« 
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iàge  à  fou  réveil.  Oberon  veut  eft 
faire  l'épreuve  fur  fa  femme  ,  dans 
refpérance  de  la  détacher  de  fou  Prin- 
ce Indien.  Dès  que  Puck  eft  parti , 
Demetrius  arrive  dans  le  bors  fuyant 
Hélène ,  qui  le  pourluit  eiï  pleurant i 
Oberon  3  témoin  inviiible  de  la  ten- 
drefTe  de  Tune ,  &  de  la  dureté  de 
l'autre  ,  fe  propofe  de  punir  Deme- 
trius au  moyen  de  l'herbe  que  Pucfc 
lui  apporte ,  ôc  dont  il  ordonne  à  ce 
génie  de  moltiller  les  yeux  de  ■  cet 
amant  farouche  dès  qu'il  le  verra  endor- 
mi. Titania  arrive  alors  5  avec  une 
troupe  de  Fées  :  Oberon  fe  retire.  Les. 
Fées  chantent  3  danfent  ,  &  célébrent^ 
leurs  myfteres  3  après  quoi  la  Reine 
s'endort'j  Oberon  revient  ^  accomplir 
fon  projet ,  &  difparoît.  Lifander  èc 
Hermia  ,  qui  fe  font  égarés  dans  le 
bois  3  fe  jettent  fur  l'herbe  ^  &:  s'en- 
dorment accablés  de"  fatigues.  Puclo 
qui  les  apperçoit  ,  &  qui  prend  Lu 
Jfender  pour  Demetrius,  prefle  l'her- 
be fatale  fur  les  yeux  de  ce  premier y- 
qui  en  s'éveillant  voit  Hélène  &  e» 
devient  fubicement  amoureux;  &  la 
Reijae  s'eriflâme  pour  via  miférablt' 
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"TîfTerand  ,  que  .Piick  a  affublé  d'une 
tête  d'âne.  Hermia,  qui  à  Ton  réveil 
n'a  point  trouvé  Lifander,  le  cherche 
partout  dans  la   forêt  ;  elle  rencontra 
Demetrius  ,  qu'elle  accufe  de  l'avoir 
tué ,  de  fe  fauve  avec   horreur.    De- 
metrius s*endort  à  fon  tourj  &  Obe- 
ron  qui  vient  de    s'appercevoir  que 
Puck  s'eft  trompé,  en, prenant  Lifan° 
xkr  pour  Demetrius  ,  ordonne  à  ce 
iGénie  de  chercher  Hélène,  &  de  ré^ 
parer  le  tort  qu'il  a  fait  à  cette  tei> 
xîre  amante.   Hélène  paroît  avec  Li- 
^nder ,  qui  brûle  en  vain  pour  elle.' 
Dans    l'inftant   Demetrius    s'éveille  , 
tombe    aux   pieds   de    fon    ancienne 
maître{re,&  la  fupplie  d'oublier  l'in- 
Édéiité  qu'il  lui  a  faite.    La  pauvre 
Hélène  qui  fe  voyoit  l'inftant  aupa- 
ravant rebutée  Ôc  trahie   par  Deme» 
trius  5  ôc   recherchée    par    Lifander 
qu'elle  fçait  être  paiîîonément  amou- 
reux  d'Hermia  ,  croit   que  ces  deux 
hommes  font  d'intelligence   pour  ft 
mocquer  d'elle  ^   la  tourner  en  ri- 
dicule :  elle  s'en  .plaint  amèrement. 
Mais  l'arrivée  d'Hermia  jette  un  nou« 
^el  embarras  dans  cette  fcene  :  hh 
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fancier  qu'elle  aime  &c  qui  raîmoît; 
3c  Demetrius  dont  la  Mme  lui  étoic 
odieufe ,  l'abandonnent  à  la  fois  ;  elle 
fe  voit  tout-à-coup  fans  amans ,  tandis 
qu  Hélène  qui   n'en  ayoit  point ,  en 
a  trop  d  un.  Mais  quelque  fincere  que 
foit  la  douleur  d'Hermia^  Hélène  la 
croit  d'intelligence   avec  Lifander  & 
"Demetrius  ,   êc   la    iîtuation   de    ces 
quatre  perfonnages  ,  produit  un  effee 
véritablement  comique.  Enfin  les  deux 
rivaux  fortent  pour  s'aller  battre  ^  ôc 
Hermia  furieufe  veut  ie  vanger  fur 
Hélène  qui  s'enfuit  ^  de  la  perte  de 
Liiander.  Oberon  ^    toujours  témoin 
de  ces  tracaiferies ,  pour  empêcher  les 
deux  amans   de  fe   battre ,  comman^ 
de  à  Puck  de  rendre  la  nuit  cncorç 
plus  noire  qu'elle  n'eil  ^  de  les  égarer 
tous  les  deux  dans  le  bois  ,  ôc  de  les 
fatiguer  jufqu'à  ce  qu'ils  tombent  de 
îaffitude  &  s'endormentp    Alors  ^  èxi- 
î^  ^  tu  vtrferas  de  cette  autre  Liqueur  fur 
les  yeux  de  Lifander  ^  qui  à  fon  ré" 
veil  reviendra  à  fon  Hermia,  Ces  amans 
d"" accord  retourneront  contens  dans  A- 
thints  ;    &  tout   ceci  pajfera  pour  un 
Kêye.  » ..  .  Dès  que  Puck  eft  parti  le 
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Ko'i  fonge  à  enlever  le  Prince  Indien , 
Se  3.  deffiller  les  yeux  de  Ticania  fur 
l'objet  de  fes  nouvelles  amours.  Touc 
.ceci  s'exécute  fur  le  théâtre  :  la  Reir 
ne  cède  le  Prince  Indien  à  fon  époux, 
ôc  fait  en  fa   préfence   mille  tendres 
carelTès  à  fon  ridicule  amant ,  Oberoii 
les  endort  encore  une  fois  •  il  détruit 
le  charme  ,  la  tête  d'ane  difparoît  ^ 
Titania   s'éveille  ,   prend  fa,   paiîioiî 
pour  un  fonge^  &  fe  raccommode  avec 
fon  mari.  Mais  les  approches  de  Tau» 
rore  les  forcent  à  partir  en  atendant 
ia  nuit  prochaine  ,   où  ils  fe  prbpo- 
fent   de   venir   honorer  les  noces  de 
Théfée  de  leur  piéfence.     Un   bruit 
de  chalTe  fe  fait  entendre  :  c'eil  Thé- 
fée  avec  fa  Cour.    Lifander  Se  Herr 
mia  ,   Demetrius  &    Hélène  endor-= 
mis     s'offrent    à   fes  yeux  -,    il    or-^ 
donne    qu'on    les    éveille  au  fon  des 
cors.   Ces  quatre  amans  font  étonnés 
de  fe  trouver    enfemble   :  ils  racon- 
tent leur  avanture  à  Théfée,  qui  leur 
ordonne  de  le  fuivre  à  Athènes.   Là, 
tout  achevé  de  s'éclaircir.   Egée  ,  fur 
le  refus  de  Demetrius  ,  conient    au 
mariage    de  fa  fille    avec  Lifander  ^ 
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.:&  Demetrius  époufe  Hélène  ;  Se  ces 
deux  mariages  fe  font  en  même-tems 
que  celui  du  Roi  avec  Hypolite.  Le 
peuple  d'Athènes  ,  pour  célébrer  fà 
joye  ,  repréfente  ridiculement ,  devant 
Théfée  &  fa  cour ,  Tliiftoire  de  Py- 
rame  de  Tifbé.  Cette  Comédie  finit 
enfin  par  un  divertiffement  exécuté 
par  les  Fées  &  les  Génies  de  la  fui- 
çe  d'Oberon  &  de  Titania. 
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LES  DEUX 

GENTILSHOMMES 

DE   VERONE. 
COMEDIE. 

VAleiitiii  ami  cîe  Prothéus  part  (ïe 
Vérone  pour  aller  voyager,  &  s'ar- 
rête à  Milan  où  il  devient  amoureux 
de  Silvie  fille  du  Duc.  Prothéus    ne 
peut  fe  réfoudre  à  le  fuivre  ,  parce 
qu'il  aime  Jufie  &  qu'il  en  eft  aimé. 
Cependant  fbn  père  veut  abfolumenc 
qu'il  voyage  ,  éc  lui  ordonne  d'aller 
joindre  Ton  ami  Valentin  à  Milan.  Pro- 
théus obéît  à  regrec,&  part  après  avoir 
fait  les  adieux  les  plus  tendres  à  Julie 
dont  il  reçoit  une  bague,  &  à  qui  il  en 
donne  une  autre.  A  peine  eft  il  arrivé 
à  Milan  ,  qu'il  oublie  Julie  &  devient 
auiïi  amoureux  de  Silvie ,  maîtrelTe  de 
fon  ami.  Il  apprend  de  lui ,  que  le  Duc 
-veut  marier  fa  fille  à  Thurio  :  mais 
que  Silvie ,  pour  éviter  cet  hymen,  con^ 
Tom^  1 V.  O 
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fent  à  fe  laifTer  enlever  cette  nuit  même. 
Prothéus  profite  de  cette  confidence 
pour  perdre  fon  ami  dans  Te/prit  du 
Duc    de  Milan ,  qui  dans    fa  colère 
^xile  Valentin   de  fes  Etats.  Le  Duc 
&:Thurio  pleins  de  reconnoiiTance  pour 
Prothéus  ,  le  prient  de  difpofer  refprk 
de  Silvie  en  faveur  de  l'époux  que  fou 
rf  ère  lui  deftine.  Le  traître  profite  de 
cette  occafion  pour  travailler  pour  lui- 
même.  Mais  Silvie  qui  découvre  toute 
la  noirceur  de  fa  perfidie,  n'en  aime 
Se  n'en  regrette  que  plus  fincéremenr 
Valentin.  -Ce  malheureux  Amant  en 
partant  de  Milan  a  été  arrêté  dans  un 
bois  par  une  bande  de  Voleurs  ^  qui 
ne  lui  ont  laiiTé  la  vie   qu'à  conditiou 
qu'il  confentit  d'être  leur  Chef.  Julie 
que  nous  avons  laifTé  à  Vérone  ^  ôc  qui 
îi'a  reçu  aucune  nouvelle  de  Prothéus  3 
fedéguife  en  homme  ,  arrive  à  Milan  3, 
Se  vient  fe  louer  en  qualité  de  DomeC- 
îique  à  fon  Amant ,  dont  elle  découvre 
bientôt  la  paffion  pour  Silvie  :  mais 
les  mépris  dont  il  eft  accablé  par  cette 
belle  confolent  Julie  ^  elle  n'en  eft  pas 
Kioins  attachée  à  cet  ingrat.  Cepen- 
,4âm  Silvie  vivement  preifée  par  fou 
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père  d'époufer  Thurio  5  prend  le  parti 
de  fe  fanver  <le  Milan  ^  pour  aller  cher- 
cher Valentin  :  mais  elle  tombe  en 
traverfant  le  bois ,  entre  les  mains 
des  mêmes  Bandits  qui  ont  arrêté  fou 
Amant.  Le  Duc  averti  delà  fuite  de 
fa  fille  fè  difpofe  à  la  pourfuivre  avec 
Thurio  &  Prothéus ,  qui  pour  mar- 
tjuer  Ion  zélé  part  le  premier  3  de  arrive 
alfez-tôt  pour  délivrer  Si  1  vie  avant 
<jue  les  Voleurs  ayent  eu  le  tems  de 
la  conduire  à  leur  Chef.  Seul  dans 
le  bois  avec  elle  de  Julie  (toujours  crue 
homme)  qu'il  fait  écarter  3  Prothéus 
veut  profiter  de  fes  avantages  ;  Se  S'iU 
vie  a  tout  à  craindre  de  cet  indigne 
Amant  5  lorfque  Valentin  arrive  tout 
À  coup  avec  fa  troupe. La  joye  de  Silvie 
égale  le  défe fpoir  &  la  honte  de  Pro- 
ithéus,  qui  enfin  preCTé  par  fes  remards 
tombe  aux  pieds  de  fon  ami ,  iulavoue 
fes  crimes ,  &  lui  demande  grâce.  Le 
trop  généreux  Valentin  touché  du  re- 
.pentir  de  Prothéus  oublie  non  feule- 
ment les  maux  qu'il  lui  a  faits  ,Tnais 
offre  encore  de  lui  céder  fes  droits 
fur  Silvie.  A  ces  mots  la  trille  Julie  , 
*qui  ayoit  conçu  quelqu'efpoir  ^  Se  qui 
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sçn  'voit  déchue  ,  tombe  à  leurs  pieds 
fans  fentimenc.Taudis  qu'on  la  fecoure, 
la  bague  qu'elle  a  au  doigt  frappe  les 
yeux  de  Prothéus ,  qui  fe  fouyient  de 
l'avoir  donnée  àJulie.Cela  produit  une 
reconnoifTance  touchante ,  qui  réunit 
^es  deux  Amans.  Le  Duc  &  Thurio 
arrivent  :  ce  dernier  veut  s'emparer  de 
5iivie  j  mais  Valentin  dit  qu'il  ae  la 
cédera  qu'avec  la  vie.  Jhurio  ,  qui 
îi'eft  pas  brave ,  répond  xju'il  n'eft  pas 
d'avis  de  rifquer  la  Henné  pour  une  fen> 
me.  Cette  lâcheté  déplaît  au  Duc ,  qui 

}>our  l'en  punir  accorde  Silvie  à  Va- 
entin. 

Tout  le  comique  de  cette  Pièce 
confîfte  dans  les  boufonneries  des  Do- 
meftiques ,  qui  font  ici  très-abondan- 
tes, de  dans  quelques  Scènes  où  Ton  rit 
aux  dépens  de  Thurio ,  qui  fait  le  rôle 
d'un  Amant  ridicule.  Au  refte,  cette 
Pièce  a  de  belles  Scènes ,  &  intérelTe 
plus  que  la  précédente. 


m 
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MESURE  POUR  MESURE^. 
TRAGI-COMÉDIE. 

Vincent ,  Duc  de  Vienne,  Prince 
pieux  &  grand  Jujllcier  ,  voulant 
réprimer  les  défbrdres  qui  régnent  dans 
fa  Cour  &  dans  fes  Etats ,  fait  appeller 
Efcalus  &  Angelo  ,  deux  de  fes  Cour- 
tifans  5  dont  l'auftére  vertu  lui  eft  coit- 
nuë.  Il  les  charge  (avant  fbii  déparc 
pour  un  voyage  iimulé  )  de  toute  fou 
autorité ,  &  leur  enjoint  de  faire  re- 
vivre certaines  Loix  rigoureufes  con- 
tre la  débauche ,  dont  Texécution  avoÎE 
été  fufpenduè*  pendant  fa  minorité* 
Dès  que  le  Duc  eft  parti ,  Angelo  donc 
le  pouvoir  eft  plus  étendu  que  celui 
d'Efcalus  fait  arrêter  Claudio ,  Amanc 
de  Juliette ,  qu'on  lui  a  dit  être  encein-. 
te  ,  &  le  condamne  à  perdre  la  tête; 
Toute  la  Ville  ,  &  le  Collègue  même 
d' Angelo  s'employent  en  vain  pour 
fauver  cet  infortuné  Seigneur  :  foii 

*  Mear«re  for  ineafurc, 
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Juge  eft  implacable  ,  &  les  ordres- 
font  donnés  pour  Texécution  de  Clair- 
dio.  Ses  amis  allarmés  fe  rouviennens 
qu'il  a  une  fœur  dans  un  Couvent ,  8c 
fe  flattent  que  les  larmes  de  cette 
jeune  beauté  pourront  attendrir  le  cœur 
d'Angelo.  On  la  fait  paroître  ,  mais 
fans  effet,  du  moins  en  apparence.  Ce 
n*eft  que  dans  une  féconde  entrevue , 
qui  fe  pafTe  fans  témoins^- qn'Angeîo 
fait  connoître  à  Ifabelle  tout  le  pou» 
Toir  qu'elle  a  fîir  lui.  Il  lui  offre  la 
grâce  de  fbn  frère  ^  mais  à  des  condi- 
tions que  cette  fille  véritablement  ver- 
tueufe  ne  peut  entendre  fans  horreur.^ 
Elle  fe  fauve  Se  court  à  la  prifon  ren- 
dre compte  de  tout  à  fon  frère.  L'at- 
tachement qu'il  a  pour  Juliette ,  &  l'a- 
mour de  la  vie ,  ont  ébranlé  la  vertu 
de  Claudio  5  qui  fouHaiteroit  qu'Ifabel- 
le  fût  moins  effrayée  des  propofitions 
d'Angelo.  Mais  il  la  trouve  inébranla- 
Ible  :  elle  le  quitte  en  l'exhortant  à 
mourir  courageufement.  Le  Duc  de 
¥ienne  ,  qui  n'avoit  feint  un  voyage 
que  pour  être  témoin  fecret  de  la  façon 
dont  Efcalus  &  Angeio  uferoient  de  fon 
pouvoir  5  en  remett^u.les  anciejines 
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îôix  du  Pays  en  vigueur,  s'étoit  ca- 
ché dans  un  Monaftére  de  la  »Ville: 
il  a  gagné  le  Prévôt  de  Vienne  -,  ôc  fous 
rhabit  d'un  Religieux,  il  entend  là 
converfation  d'Ifabelle  avec  Claudio, 
Ge  Prince  auffi  charmé  de  la  vertu- 
dlfabelle  qu  indigné  de  la  fcéléra- 
teirQ  d'Angelo  ,  fe  propofe  de  récom«- 
penfer  Tune ,  &  de  punir  Tautre.  Il  at- 
tend cette  fille  au  lortir  de  la  Prifon  ^ 
&  concerte  avec  elle  les  moyens  de 
fàuver  Ton  frère  ,  Se  de  confondre  An» 
gelo.  Le  Duc  venoit  d*apprendre  que 
ce  Juge  inique,  fur  le  point  d'époufer 
une  fille  de  naifTance  illuftre  ^  Pavoît 
abandonnée  fur  l'avis  d'un  naufrage 
qui  l'avoit  dépouillée  d'une  grande  par- 
tie de  fes  biens.  Cette  nouvelle  preuve 
du  caraé^ére  d^Angeio ,  en  augm  entant 
l'indignation  du  Duc  lui  fournit  un  ex- 
pédient propre  pour  punir  cet  hypo- 
crite. Il  ordonne  à  Ifabelle  de  retour- 
ner chez  Angelo  ,  de  feindre  de  con- 
fentir  à  fes  défirs  ,  pourvu  que  ce  foit 
dans  l'obfcurité  de  la  nuit  ,  &  qu'il 
accorde  la  grâce  de  Claudio.  L'inten- 
tion du  Duc  eft  d'envoyer  Marima 
(.MaîtrelTe  délai ffée  d' Angelo  )  au  rea- 
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dez-vous  en  place  d^Ifabelie ,  que  cette 
déc  laration  rafTure  >  &  détermine  à 
obéir  au  Duc,  Les  cbofes  fe  pafTenc 
comme  le  Duc  Tav^it  prévu.  Angelo 
promet  tout.  Mais  fa  paffion  n'eft  pas 
plutôt  fatîsfaite  qu'il  donne  ordre  au 
Prévôt  de  faire  exécuter  Claudio  ,  de 
de  lui  envoyer  fa  tête.  Le  Prévôt  ea 
donne  avis  au  Duc.  Un  criminel,  mort 
la  nuit  même  dans  la  Prifon ,  les  tire 
d'embarras  :  on  porte  fa  tête  au  Juge, 
au  lieu  de  celle  de  Claudio.  Le  dénouer 
ment ,  après  tout  ceci  ,  n'eft  pas  dif- 
ficile à  prévoir.  Le  Duc  revient  dans 
Vienne ,  écoute  les  plaintes  qu'on  lui 
préfente  contre  les  deux  Régens ,  fait 
grâce  à  Angelo  à  condition  qu'il  épou- 
fe  Marima  ,  unit  Claudio  à  Juliette  , 
Se  offre  fa  main  ôc  fès  Etats  à  la  ver^ 
meufe  Ifabelle^ 

Cette  Pièce  eft  une  des  mieux  con* 
duîte  de  toutes  celles  de  Shakefpéare  5 
les  détails  de  l'intrigue  principale  font 
beaux  ,  &  les  fituations  bien  amenées^ 
J'ai  crû  devoir  la  dégager  de  quelques 
Epifodes  dont  la  licence  n'a  rien 
de  faillant  y  ôc  qui  ne  font  que  gàtec 
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cet  ouvrage.  Telles  font  les  conver-; 
fatîons  d*uii  Boureau ,  qui  doitexécutet 
Claudio ,  avec  Ton  Apprentif ,  fur  les 
prétendus  myftéres  de  fa  profeiîîon  ; 
celles  d*une  femme  de  mauvaife  vie, 
ôc  d'un  M . . .  devant  les  Régens ,  pour 
juftifier  Tinfâmie  de  leur  métier  ;  ôc 
autres  plaifanteries  également  ignobles 
qu*on  ne  peut  voir  à  côté  de  ce  que 
rart  dramatique  a  de  plus  élevé,  fans 
déplorer  les  foiblefTes  ôc  les  bizareries 
de  refprit  humain. 
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BEAUCOUP  DE  BRUIT, 

POUR  RIEN. 
TRAGI-COMEDIE. 

DOn  Pedre  Prince  d''Arragon  arrP 
v£à  Meffiiie  ,  fuivi  de  Claudio  & 
Benedid  Tes  FavoriSjôi:  deDou  Juan  fba 
feére  bâtard.  Leonato  Gouverneur  de" 
-  Meiïîne  a  une  fille  nommée  Hero^donC- 
Claudio  devient  d'abord  amoureux  | 
^  une  Nièce  appellée  Beatrix  ,  qui 
Hiéprife  l'amour ,  &  dont  le  caraâ:ére 
fympatife  par  cet  endroit  avec  celui  de 
Bènediâ:.  Don  Pedre  obtient  bientôt 
îë  confentemenr  de  Leonato,  pour  le 
mariage  de    Hero  a^ec  Claudio;  le 
jour  en  tïk.^'nèy  Se  ces  deux  Amans 
ne  défirent  plus  rien  que  de  voir  leur 
exemple  fiiivi  par  Benedid  6<:Beatrix: 
Mais  l'enjouement  &  Tindifférence  ré- 
ciproque de  ces  derniers  met  un  obfta*^ 
cle  invincible  à    cet  efpoir.    Cepeii* 
dantDoaPedrej  qui  defire  aufll  ce  dou- 


DE  SHAKESPEARE,  tif 

ble  mariage.  Te  ligue  avec  Claudio 
êc  Hero  ,  &  ils  travaillent  de  concert 
à  faire  naître  Tamour  dans  Tame  de 
ces  deux  rébelles.  Le  ftratagême  donc 
on  fe  fert ,  eft  de  leur  faire  croire  à  cha- 
cun en  particulier  qu'ils  foupirent  en 
fecret  Tun  pour  l'autre  ,  ôc  que  la  va- 
iîîté  feule  les  empêche  de  laiifer  tranf-. 
pirer  leurs  feux.Cette  fupercherie  con- 
duite avec  art ,  Se  déguifée  fous  toutes 
les  apparences  de  vérité  dont  on  les 
éblouit  par  gradation  ,  produit  tout 
FefFet  qu'on  s'en  étoit  promis.  La  corn- 
paiïïon  que  ces  deux  perfonnages  ont 
de  leur  foiblefTe  mutuelle  ,  dégénère 
bientôt  en  un  amour  véritable ,  qui 
malgré  leurs  précautions  fe  fait  fentir 
dans  leurs  m.oindres  démarches. 

Le  bâtard  Don  Juan ,  jaloux  de  la 
félicité  prochaine  de  ces  quatre  amans  ^ 
charmé  d'ailleurs  de  chagriner  le  Pirin- 
Ge  fbn  frère ,  qui  les  aime ,  entreprend 
4e  rompre  le  mariage  de  Claudio  ôC 
de  Hero  ,  qui  doit  fe  faire  le  lendemain* 
TJ^  de  fes  Confidens ,  nommé  Baro- 
ehio  3  qui  eft  en  intrigue  avec  Mar- 
guerite Suivante  de  Hero  3  lui  ea 
groe^ïe  le  moyen  :  ce  fourbe  a  un  rêiir 
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dez-vous  la  nuit  même  avec  Margue- 
rite 5  qui  du  haut  d'une    fenêtre  de 
Papartement   de   fa  MaîtrefTe ,  s'en- 
tretient ordinairement  avec  lui  dans- 
là  rue.  Don  Juan  n'en  demande  pas 
davantage  :  il  charge  feulement  Baro- 
chio  de   répéter  fouvent  le   nom   de 
Hero    en   caufant  avec  Marfîuerite  , 
afin  que  dans  l'obfcurité  on  puifTe  là 
prendre  pour  fa  MaîtrefTe  j  &  il  quitte 
cet  homme  en   lui    promettant  mille 
ducats,fî  fa  fourberie  réuiïit.  Le  bâtard 
cherche  (on  frère  Se  Claudio  ,  &  leur 
fait  part  d'un  avis  fecret  qu'il  dit  avoir 
reçu ,  concernant  certain    commerce 
criminel  cfbnt  Hero  eft  accufée.  Cette 
nouvelle    aîlarme  &  furprend  égale- 
ment Claudio  &  le  Prince  ,  quoiqu'ils 
ayent  peine  àfoupçomier  là  vertu  de 
Héro  :  mais  ils  ne  peuvent  fe  refufer 
à  l'offre  que  leur  fait  Don  Juan  ,  de 
les  rendre    témoins  delà  converfation 
qu'elle  doit  avoir  la  nuit  même  avec 
un  autre  Amant.   Tout  fuccédé  au  gré 
de  Don  Juan  :  Le  Prince  &  Claudio 
font  perfuadés  de  la  prétendue  infidé- 
lité de  Héro  5  &  ce  dernier  jure  d'en 
tirer  une  vengeance  éclatante.  En  effet 
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c*eft  à  l'Autel  même ,  que  cet  Amant 
indigné  rexécute  dès  le  lendemain  5. 
en  accufant  fa  MaîcrefTe  du  crime  dont 
il  la  croie  coupable ,  en  préfence  de- 
toute  la  Ville  alTemblée,  &de  Ton  pè- 
re même  ,  au  reiîentiment  duquel  il 
abandonne  cette  fille  infortunée.  Ce 
moment  terrible  eft  peint  de  main  de 
maître.  L*  Amant  eft  défefpéré ,  la  Maî- 
trelTe  tombe  fans  vie  ,  le  père  eft  fou- 
droyé,&  tous  les  fpeârateurs  font  autant 
de  ftâtuës  dont  les  différentes  attitudes 
n*èxpriment  que  la  furprife,  l'indigna- 
tion 8t  la  do'dleuroLePrêtre  feul  a  la  for- 
ce de  parler  :  il  connoit  Héro,  il  ne  peut 
la  croire  criminelle  5  il  préiTent  la  ca^ 
îbmnie  ,  quoique  fon  auteur  Se  le  but 
où  il  tend  lui  foient  également  incon- 
nus. Dès  que  le  Prince ,  Claudio  ,  Don 
Juan  Se  tous  les  fpedateurs  étrangers 
font  fortis  de  TEo-Hiè,  ce  bon  Prêtre 
confeille  à  Leonato  de  laiifer  le  Public 
dans  la  perfuafion  que  Héro  eft  morte, 
Se  qu'ion  vient  de  Tinhumer  dans  le 
tombeau  de  là  famille  :  Le  tems  ^  dit- 
il  ,  dévoilera  peut-être,  fon  innocence  3, 
quelques  remords  pourront  éclater  ;  la 
vérité  peru  plûj^ôt  aprh  la  mort  ^m 
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vîSimes  de  la  calomnh  y  que  de  leur  vî4 
yant  ^  en  tous  cas  ,  il  vaut  mieux  pour 
cette  fille  d'être  crue  morte  que  vivante  ^ 
&  fi  le  tems  nelajufiifie  pas  y  elle  fera 
moins  à  plaindre  dans  un  Couvent  qu^ 
dans  le  monde  ^  &c. 

Ce  confeil  eft  fuivi ,  &  le  trifte  Léo* 
liato  revient  chez;  lui  pénétré  de  dou- 
leur. Claudio  n'eft  pas  plus  tranquile  ^ 
il  gémit  d'avoir  perdu  une  Maîtreiïe 
qu'il  aimoit  *,  Benedi6t  partage  le  mal- 
lîeur  de  fon  ami  -,  &  le  Prince  iouffre        1 
de  la  difgracé  d'une  famille  qu'il  efti- 
moit  3  autant  que  des  peines  dont  il 
voit  fon  favori  accablé.  Le  feul  Don 
Juan    s'applaudit    intérieurement    de 
cette  cataftrophe ,  fans  crainte  qu'on 
puilTe  jamais  l'en  accufer.  Mais  Hérp 
étoit  trop  innocente   pour   être    plus 
iong-tems  malheureufe.  Barochio  n'a 
pu  contenir  la  joye  qu'il  reflentoit  des 
mille  ducats  que  Don  Juan  lui  avoic    . 
promis ,  s'il  parvenoit  à  rompre  le  ma* 
liage  de  Claudio  avec  Héro  ;  ce  Do- 
meftique  a  fait  confidence   de   toute 
l^intrigue  à  un  de  Tes  amis ,   de  leur 
converfation  a  été  entendue  par  deux- 
Officiers  de  la  Garde  nodtuinede  Mei^ 
fine  qui  les  ont  arrêtés. 


DE  SM  A  K E S P E A R E.  5 1^- 
On  les  fait  paroître  devant  Leonato  3 
ils  avouent  leur  crime  j  Se  Don  Juan^^ 
qui  en  eft  averti^prend  la  fuite,  Léona- 
rd fait  arlars  éclater  l'innocence  de  fa 
611c  :  rien  n'égale  le  déiefpoir  de  Clau-- 
Mo  5,  8è   la  douleur  du  Prince ,  qui 
eroyent  toujours  que  Héro  eft  morte  |y. 
jBs  lui  font  rendre  tous  les  honneurs- 
funèbres.  Se  ornent  fon  tombeau  d'una  ' 
.ipk^phe  pompeufè.  Le  Père  fatisfait - 
;éa  repentira:  des  regrets  de  Claudio ^ 
con&nt  de  lui  pardonner  la  mort  de  ià 
fille  3  pourvu  que  ce  Seigneur  époufe 
^ne  de  fès  nièces  qu'on  va  retirer  da 
Couvent-  Le  trille  Claudio  croit  devoir 
ce  facrîfîce  au  père  de  Hero.  La  future  ' 
époufe  parole  voilée  5  &  Claudio  ,  pea  ~ 
curieux  de  Tes  chariries  3  lui  donne  la^ 
main  fans  la  prefe:  de  fe  découvrifo 
Rien  n'eft  fi  lugubre  que  cette  noce  3- 
jufqu'au  moment  où  k  mariée  touchée 
delatrifteiTe  iîncere  de  Ton  époux,jette 
le  voile  qui  cacb oit  Hero  à  toute  Taf^ 
fèmblée.  Claudio  tombe  à   ies  pieds 
pénétré  de  joyejd'amourj  &  de  furprifès 
les  tranfports  éclatent  de  toutes  parts»^ 
©n  fe  calme  3  on  s'explique  enfin  ^  §^- 
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la  Pièce  finit  par  le  double  mariage 
de  Claudio  avec  Héro ,  3c  de  Beiiedift 
avec  B^atrix. 

On  peut  juger,  par  ce  fîmple  fbm- 
îïiaire ,  de  combien  de  fituations  un  pa- 
reil fujet  eft  fufceptible.  Se  delà  cha^ 
leur  qu'une  main  habile  à  traiter  les 
paAions  a  dû  jetter  dans  cette  PiéceV 
Aufîi  Shakefpeare  ^pénétré  fans  doute 
de  la  beauté  dé  Ton  fujet ,  femble-t-il 
ici  avoir  rejette  tous  ces  rempliffages 
puérils  qu*on  rencontre  fouvent  dans 
plufîeurs  de  ces  pièces  dont  le  fujet 
principal  fournifToit  moins  di?  reffbur- 
ces  à  fon  imagination* 


sua.  we^ 
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LE  MARC H AN 

DE  VENISE. 
TRAGI-COMEDIE. 


A 


Ntonid,  riche  Marchand  Vénitien, 
a  toate  ia  fortune  fur  différent 
vaifTeaux  qui  font  en  tner,  lorfqu'un* 
intime  ami ,  nommé Bafïiano,  vient  lui 
demander  trois  mille  ducats  à  emprun- 
ter. Il  s'agit  d'un  mariage  conlidérable 
que  Baiïiano  a  en  vue,  &  cette  fomme 
lui  eft  abfolument  néceiïaire  pour  y 
parvenir.  Antonio  n'a  d'autre  reiïburce 
pour  obliger  fon  ami  que  celle  de  re- 
courir à  un  Juif 5  fameux  ufurier,  qu*ii 
avoir  toujours  détefté  jufqu'alors ,  de 
qui  lui  compte  les  trois  milfë  ducats: 
mais  fous  une  condition  finguliére.  Il 
fait  fîgner  un  contrat  à  Antonio ,  par 
lequel  ce  dernier  s'engage  à  fe  lailFer 
couper  une  livre  dé  chair  fur  tel  en*- 
droit  de  fon  corps  qu'il  plaira  au  Juif  j, 
au  cas  que  la  fomme  empruntée  ne  lai 
foit  point  payée  dans  trois  mois.  Baf- 


f^'Q  PIE  C  E  sr 

fîano  5  muni  de  cet  argent ,  fe  met  eii 
équipage  3  5^  part  pour  Belmont  ou 
demeure  Pôrtia  5  riche  héritière,  donr 
il  eft  amoureux.  Cette  jeune  perfonney.. 
par  une  claufe  bizarre  du  tèftament  de 
fon  père ,  ne  peut  difpofer  d'elle-mê- 
me :  c'eft  le  fort  qui  doit  lui  donner 
un  époux.    Quiconque  prétend   à  fa 
main,  doit  être  introduit  dans  un  ca- 
binet ou  Ton  voit  trois  coffres,  Tun 
d'or ,  Tautre  d'argent ,.  le  dernier  de 
plomb.  Il  peut  exiger  l'ouverture  de^^ 
celui  qu'il  choifîra  \  &  fî  le  portrait 
de  Portia  s'y  trouve  ,    elle  efl  à  lui 
avec  toutes  Tes  richefTes.  Mais  il  doit 
jurer  auparavant ,  qu'il  renonce  pour' 
jamais  à  tout  autre  mariage ,  fî  la  for* 
tune  ne  le  favorife    pas    dans  cette 
occafîon  ;  &  de  garder  un  fecret  in^ 
violable  fur  celui  des  trois  coffres  qu'il 
aura    fait  ouvrir.     Un  Prince  More 
vient  de  choifir  le  coffre  d'or  ,  dans 
lequel  il  n'a  trouvé  qu'un  fquelette  ^ 
&  un  Prince  d'ArragOn,  le  coffre  d'ar- 
g-ent ,  où  il  n'a  vu  qu'un  Marmouiçt 
ridicule  :  tous  deux  font  repartis  fur  le 
champ.  Baifanio  arrive  enfin  j  il  étoic 
déjà  cher  à  Portia  ^    qui  Taycit   va 
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autrefois  chez  elle,  &  Tamour  quelle* 
a  conçu  pour  lui  la  jette  dans  de  graiî«- 
des  inquiétudes  fur  le  iuccès  de  foii< 
entreprile  :  elle  craint  qu'il  ne  foit- 
âuffi  malheureux  que  les  autres.  Ce» 
pendant  le  iort  prononce  en  fa  faveur^ 
&  le  portrait  de  Porcia  fe  trouve  dans 
le  coflfre  de  plomb-  que  Baiïïano  fait 
©uvrir.  La  joie  de  ces  deux  amans  eft 
extrême  ,  niais  elle  eft  bientôt  trou-  ^ 
blée  par  une  lettre  que  Bafîîano  reçoit 
de  fon    ami  Ant^iio.    Ce   généreux 
Marchand  lui  mande   que  la  mer  a- 
englouti  tous  fes  vaifTeaux  ,    que  fa 
fortune   eft  renverfée  >  Se  que  potir 
comble  de  maux  ,  le  Juif  dont  il  n'a 
pu  acquitter  le.   contrat  exige  que  la 
condition  à  laquelle  le  débiteur  s'eft 
ibumis  fôit  exécutée  à  la  rigueur. 
i    Portia  ,  qui  partage  le  chagrin  que 
fon  mari  reiTent  des  malheurs  de  fon 
ami,  preffè  Bafîîano   de  partir  pour 
Tenife,  8c  d'emporter  tout  For  qu'il 
croira  nécelfaire  pour  appaifer  la  cu- 
pidité du  Juif,  Bafîîano  arrive  à  Ve- 
iiife  ,  &  trouve  le  Juif  inflexible  :  les 
offres  les  plus  brillantes  ne   peuvent 
lien  fur  ce  barbare^  qui  n'eft  occupé 
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que  d'une  vangeance  après  laquelfe  ÏÏ 
alpiroit  depuis  long-tems.  Le  Sénat 
même  auquel  il  a  déjà  demandé  lexé- 
cution  de  Ton  contrat  5  a  fait  de  vains 
efForts  pour  Tengager  à  s'en  défifter  ; 
&  la  crainte  d'altérer  le  crédit  de  h. 
République ,  en  indifpoiùnt  les  négo- 
cians  qui  renrichiirent  ,  eft  prête  à 
motiver  la  condamnation  d'Antonio, 
lorfqu'un  jeune  Avocat  paroît  pour  fe 
défendre.  L'audience  iè  tient  en  forme 
fur  le  Théâtre  3  on  le  Juif  demande 
.qu'en  vertu  de  fon  contrat  il  lui  fok 
permis  de  couper  une  livre  de  chair 
lur  le  corps  d'Antonio  ,  à  l'endroit  du 
cœur.  Oïl  fait  apporter  des  balances-, 
êc  le  Juif,  que  rien  ng  peut  attendrir, 
cft  prêt  à  porter  le  couteau  fur  le  fèin 
d'Antonio ,  lorfque  FAvocat  lui  arrête 
le  bras  :  La  convention  (dit-il)  te  me$ 
en  droit  de  couper  une  livre  de  chair 
fur  le  corps  de  ce  Chrétien  ;  mais  nos 
loix  te  défendent  de  répandre  fon  fang'  ^ 
fous  peine  d^ encourir  la  confifcation  de 
tous  tes  biens  à  fon  profit.  Achevé 
maintenant  fi  tu  Vofes  :  mais  prends 
garde  d^en  verfer  une  goutte  ! , ,  Prends 
^ard&  encore,  de  ne.  rUn  cçupit  déplus 
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ni  de  moins  que  ce  ^ue  ton  contrat  te 
permet ,  farîs  quoi  prépare-toi  à  périr 
du  plus  affreux  fuppLice,    Après  ces 
deux  avis  tu  peux  agir,  &  je  me  taisu 
Les  Juges  applaudirent  à  la  fagacité 
de  l'Avocat ,  &  tout  retentit  de  re$ 
louanges.  Le  Juif,  étonné  &  confondu^ 
confent  alors   à  recevoir  les  fbmnies 
qu  on  lui  avoit  offertes.  Mais  l'Avocat 
s'y  oppofe.  Tu  les  a  refufées  (dit-il)  à 
la  face   des  Sénateurs  y    en  déclarant 
que  tu  te  renfermois  dans    les    condi- 
lions  de  ton  contrat  :  tu  peux  Vexé^ 
çuter,  il  ne  t\fl  plus  rien  dû.  De  plus ^ 
Venife  a   une  autre  loi   qui  confifqut 
les  biens  de  quiconque  attente  ,  foit  di^ 
reciement ,  foit  indireclement ,  à  la  vie 
d'un  Citoyen  :  J'exige  la  moitié  de  cette 
confifcation  pour  Antonio  ,   &  l'autre 
pour  la  République»  Qiiant  â  ta  vie  ^ 
le  Duc  ejl  maître  de  te  V accorder  ,  s'il 
t'en  croit  digne  ,  &c,    A  ces  mots  le 
Juif  defefpéré  tombe  aux  pieds  du  Duc^ 
qui  juge  conformément  aux  conclu- 
rions de  l'Avocat.  Gn  lailfe  feulement 
la  vie  à  ce  malheureux  ;  &c  le  géné- 
jreux  Antonio  demande  Se  obtient  que 
la  moitié  4es  biens  oonfifqués  (bit  don- 
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née  à  la  fille  du  Juif,  mariée  depuis 
peu  à  un  Vénitien  de  Tes  amis  nommé 
^Lorenzo.  Baiïtano^   que  cet  heureux 
.événement  tranfporte  de  joie 3  ne  fcait 
^^e  quelle  façon  récompenfer  afiez  di- 
î'gnement  le  jeune  Avocat.    Mais   ce 
dernier  refufe  toutes  les  offres  qu'on 
-lui  fait  5  &  n'exige  rien  qu'une  bague 
^u'ii    voit   au  doigt  de  ce  Seigneur^ 
3alIiano  qui  a   reçu  cette  bague   de 
!Portia  5  à  qui  il  a  juré  de  ne  s'en  ja- 
mais défaire  ,  veut  fe  difpenfer  de  la 
donner  :  mais  l'Avocat  efl  fi  prefïant, 
Ôc  Baffiano  fi  plein  de  reconnoiirance, 
qu'il  cède   enfin  ôc  donne  la  bague. 
L'Avocat  difparoît  alors ,  fans  qu'on 
fâche  qui  il  eft",  ni  d'où  il  eft  venu. 
L'Epoux  de  Portia  n'a  rien  de  plus 
yreiïe  que  de  voler  à  Belmont  pour  re- 
voir fon  époufe,  6c  lui  préfenter  foii 
ami  Antonio.  Mais  à  peine  font-ils  ar- 
rivés 5  que  Portia  s'apperçoit  que  Baf- 
iiano  n'a  plus  fa  bague.  Elle  fe  croît 
trahie ,  ôc  l'accable  de  reproches.  Le 
mari  s'excufe  en  vain  ,  en  rejetant  fa, 
faute  fur  les  importunités  de  l'Avocat: 
î^ortia  jure  que  le  porteur  de  la  bague 
s^ft  le  feul  homme  qui  fera  jamais  adi 
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îïîs  dans  fou  lit.  Attendrie  enfin  par  les 
regrets  de  Ton    époux  :  garde:^.donç 
mieux  cdU-ci{à\X.Q\\Q)  Jî  vous  m^aime:i^f 
&J1V011S  voule:^  qu£Je  le  croie..  Bafîiano 
teconnoît  avec  étonnement  la  même 
h  ague   u  il  a  donnée  à  TAvocat.  Il  dé- 
ni and  avec  eraprefTernent  à  fa  femme 
lîi  cet  habile  homme  eft  de  fa  connoif. 
Sdinct,  Jugc^-en  (dit-elle)  puifquil  a 
partagé  mon  lit  _,  ,&  que  je  Vaime  au 
point  de  ne  pouvoir  vivre  fans  lui.  Baf. 
\iiano  pâlit  alors ,  èc  demeure  fans  pa- 
role.   Mais  quelle  eil  fa  furprife ,  & 
^celle  de  la  compagnie ,  lorfque  Portia 
îui  montre  une  lettre  d'un  de  fes  on- 
cles 3  fameux  Jurifconfulte  de  Padoue, 
qui  prouve  que  c'eft  elle-même  qui 
fous  l'habit  :d' Avocat ,  &  guidée  par 
les  confeils  de  ce  fcavant ,  a  défendu 
la  caiife  d'Antonio  contre  le  Juif!  .,. 
rPour  comble  de  bonheur,  Antonio  re- 
xoit  une  lettre,  par  laquelle  il  apprené 
-que  trois  de  fes  vailfeaux  qu'il  croyoic 
Submergés ,  viennent  d'arriver  au  port 
..chargés  de  richeiTes. 

Tel  eft  le  précis  de  cette  Piéce^ 

Fune  des  plus  amufantes  &  des  plus 

intriguées  du  Jhéâtre  de  Shakefpearç, 
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Les  belles  Scènes  qu'on  y  trouve 
n'ont  pas  befoin  d'être  annoncées ,  les 
£tuations  les  indiquent  fuffifamment  ; 
6c  Ton  juge  alTez  qu'elles  doivent  être 
touchantes.  Pour  comLle  de  mérite  , 
c'eft  encor  une  de  celles  de  notre  Au- 
teur où  l'on  remarque  le  moins  de 
bas  comique. 


PEINES 
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PEINES  D'AMOUR 

PERDUES, 
€  O  M  E  D  I  E, 

Erdîiiand  Roi  de  Navarre  t^égoûté 
des  plaifirs,  prend  la  réfolucion  de 
fe  livrer  tout  entier  à  TitLide  pendant 
le  cours  de  trois  années.  Il  fait  part 
de  cette  idée  à  quelques-uns  de  ies 
Courtifans  qu'il  trouve  diipofés  à  l'i- 
îniter  ^  &  tous  enfembîe  dreiïènt  èiZ% 
ftatuts  contenant  un  pjan  de  vie  anf- 
tére,  aufquels  ils  jurent  àti^  foumettre 
pendant  la  durée  de  leur  retraite^  A 
peine  en  ont -ils  figné  les  articles, 
qu'on  annonce  au  Roi  Tarrivée  de  la 
Fille  du  Roi  de  France ,  qui  vient  en 
ambalTade  de  la  part  de  fon  père  avec 
plufîeurs  DemoiTelles  Fran^oiies  pour 
réclamer  le  Duché  d'Aquitaine.  Cette 
nouvelle  étonne  d'autant  plus  les  nou- 
veaux Hermites^  qu'ils  refont  expr^f. 
femeiit  interdit  la  vue  des  femmes. 
Mais  malg;ré  la  ferveur  qui  les  anime, 
Tom&lF.  P 
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le  rang  de  la  PrincelTe  &  des  Dames 
qui  la  fui  vent  les  oblige  à  fe  relâ- 
cher de  la  féverité  de  leur  régie.  On 
prend  le  parti  de  faire  drefïer  des  Ten- 
tes hors  de  la  Ville ,  pour  loger  les  Am- 
balïadrices.  C'eft-là  que  le  Roi  fe  pro^ 
pofe  de  leur  donner  audiance,  bien  re- 
iolu  d'abréger  leurs  négociations  &  de 
les  renvoyer  en  France  le  plutôt  qu'il 
|50ura. 

La  PrincelTe  arrive  ,  elle  eft  belle  ; 
,&  h  s  Dames  de  fa  fuite  font  vives  & 
aimables.  Inftruites  d'avance  des  pro- 
jets du  Roi  de  Navarre  &  de  fes  Cour- 
îiians  5  elles  fe  promettent  de  travailler 
à  les  renverfer  ,  Ôc  l'entreprife  rciifîît 
au  gré  de  leurs  déiîrs.  Dès  la  troiiiéme 
entrevue  l'Amour  efl  vainqueur  ;  tous 
les  fermens  font  oubliés ,  èc  l'on  parle 
de  mariage.  Mais  les  Dames  piquées 
des  réfolutions  que  les  Navaroîs  avoient 
prifes  au  mépris  de  leur  fexe,  les  con* 
damnent  pour  éprouver  leur  confiance 
à  un  an  de  retraite. 

Telle  eft  l'intrigue  principale  de  cette 

Pièce  5  que  M^.  Pope  ne  croit  pas  être 

,  ÂQ  Shakefpeare ,  &  qui  en  effet  ne  m'en 

paroît  digne  ni  par  le  ilile^ni  par  la  coi>, 
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âulzQ  ,  quoiqu'on  y  trouve  de  tems  en 
tems  quelques  morceaux  qui  pouroient 
faire  foupçonner  que  cet  Auteur  y  a 
mis  la  main. 


COMME  VOUS  VOUDREZ^. 
TRAGI-COMEDIE, 

"N  Duc  (  Shakefpeare  ne  dit  pas  de 
quel  Pays  )  a  été  détrôné  par  ioiî 
frère  ,  &  s'eft  retiré  avec  quelques  fu- 
jets  fidèles  dans  la  Forêt  des  Ardemies» 
L'Ufurpateur  ,  nommé  Frédéric,  n'a 
qu'une  fille  appellée  Célie,  qui  e(t  liée 
de  l'amitié  la  plus  étroite  avec  Rofa- 
linde  fille  unique  du  Duc  fugitif  j 
&  ces  deux  PrinceiTes  ont  beaucoup 
à  fouffrir  de  l'humeur  inquiette  &  foup- 
conneufe  de  Frédéric.  Un  célèbre  Lu- 
teur  qu  11  airaoît  vient  a  être  vaincii 
par  un  jeune  Inconnu  Cet  événement 
réveille  les  défiances  deFrédériCsIorfqu  il 
apprend  que  cet  avanturier^nommé  Or- 
lando ,  eft  fils  d'un  Seigneur  qui  juC 
^u'à  la  mort  a  toujours  été  attaché  2^^ 
f  As  yow  Like  it,  > 
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Duc  déthrôné.  Orlando  eft  obligé  cîe 
fuir  5  Se  de  chercher  un  azile  dans 
les  Ardennes ,  tant  .contre  les  fureurs 
^u  Tyran ,  que  pour  fe  mettre  à  cou- 
Vjert  des  pcrfëcutions  qu'il  a  à  craindre 
4e  la  part  d'Olivier  Ton  frère  aîné ,  qui 
a  juré  fa  perte.  Peu  de  jours  après^Fré- 
déric  exile  aufli  Rofaliade  de  fa  Cour  : 
Mais  Célie  qui  ne  peut  foufFrir  Téloi- 
gnement  de  fon  amie  ,  prend  un  habit 
<î'homme,&  fe  fauve  avec  elle.  Ces  deux 
PrincelTes  arrivent  dans  les  Ardennes 
où  elles  achètent  une  Cabane5&  vivent 
€11  folitaires  en  attendant  des  tems  plus 
hemem.  Cependant  Or-lando  eft  auflî 
dans  cette  Forêt^  où  il  a  eu  le  bonheur 
derencontrer  le  vieux  Duc,  qui  Ta  reçu 
à  bras. ouvert.  Ce  jeune  Seigneur  nou- 
rit  en  fecret  la  palïion  la  plus  ardente 
pour  Rofilinde  ,  qu'il  croit  encore  à 
la  Cour  de  l'Ufurpate^r ,  Se  qu'il  dékf- 
pére  de  revoir  jamais.  Rofalinde  ,  d'un 
autre  coté.a  conçu  les  mêmes  fêntimens 
pour  Orlando  ,  &  n'a  pas  caché  fa  flâ- 
me  à  Célie,  Elles  font  fort  fuprifes , 
en  parcourant  un  jour  la  Forêt ,  de 
trouver  le  nom  Se  le  chifre  de  Rofalindç 
gravés  fur  plufîeurs  arbres  -,  Se  cett^ 
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tendre  Amante  ne  doute  pas  qu'Orlan^ 
do^nefoit'raùteur  de  ces  galanteriesjls 
fe  rencontrent  enfin.  Rofalinde  fous 
fon  habit  d'homme,  devient  confidente 
de  la  vive  tendre(fe  qu  Orlando  reirent 
pour  elle  :  elle  veut  que  Ton  Amant 
lui  répète  mille  fois  le  jour  tout  ce  qu'il 
diroit  à  Rofalinde  même,  s'il  éiok  alfez 
heureux  pour  la  rencontrer  -,  ôc  qUq 
a  le  plaifir  d'y  répondre  fans  que  fà 
modeftie  en  fouffre.  Celie  ,  qui  a  le 
cœur  libre ,  eft  témoin  de  l'innocence 
de  leurs  carefTes  :  mais  le  hazard  va 
bientôt  lui  donner  auiîi  un  Amant, 
Olivier,  ce  frère  dénaturé  dont  Or« 
lando  avoit  eu  tant  à  fouffrir  ,  a 
reçu  ordre  du  Tyran  de  chercher  ce 
même  Orlando  dont  il  veut  fe  défaire. 
Arrivé  dans  les  Ardennes ,  ôc  fatigue 
de  Tes  recherches  ,  il  s'endort  au  pied 
d'un  arbre,  où  il  eft  prêt  à  être  dévoré 
par  un  lion  ,  lorfqu'il  efl  délivré  de  ce 
péril  par  la  valeur  d' Orlando.  Ce  trait 
degénérofité  éteint  fa  haine  qu'Oli- 
vier nourlifoit  de  tout  tems  contre  foiî 
frère  ,  procure  un  nouveau  Sujet  au 
•vieux  Duc  ,  &  un  Amant  à  CéHe.  Tout 
fe  dénoue  alors ,  par  la  reconnoiffance 

P  ii) 
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de  Rofalinde  Se  de  Ton  père ,  de  cette 
Princefïe  &  d'Orlando  ,  &  par  le  ma- 
riage de  ces  quatre  perfonnages.  On 
apprend  en  même  tems  que  rUfurpa- 
teurqui  s'approchoic  avec  une  Armée  ^ 
dans  le  delTein  d'enveioper  le  vieux 
Duc  dans  la  Forêt ,  &c  de  le  faire  périr 
avec  le  refte  de  fes  Partifans ,  a  ren- 
contré un  Hermite  qui  l'a  convertit  aa 
point  d'implorer  la  clémence  de  faa 
îrére^àquiil  remet  tous  fes  Etats. 

Je  paiïè  ici  fous  fîlence  deux  ou  troîs^ 
intrigues  fubalternes ,  qui  embrouilîenr 
cette  Viéce^ôc  en  affoibliiTent  l'intérêt  ^ 
déjà  afTez  médiocre  par  le  peu  de  vrai- 
femblance  de  Tintrigue  principale,  dont 
Shakefpéare  auroit  pu  tirex  mtilleur 
parti,. 
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LA  MECHANTE  FEMME 

CORRIGEE. 

comédie: 

UN  Mylord , revenant  de  la  chalïe ^ 
trouve  un  homme  yvre  dormant 
à  la  porte  d'un  Cabaret.  Il  ordonne  à 
fes  Gens  de  l'emporter  dans  ion  Châ-» 
teau ,  de  le  coucher  dans  le  plus  beaii 
lit  3  ôc  de  lui  rendre  à  fon  réveil  tous 
les  honneurs  qu'on  rendroit  au  plus 
grand  Prince.  Cet  homme  s'éveille  ^ 
Ôc  fe  voit  environné  d'une  foule  de 
CourtifanSjqui  lui  font  accroire  que  ùt 
Grandeur  a  été  attaquée  depuis  quinze 
ans  d'une  maladie  qui  lui  a  fait  oublier 
fon  nom  &  fa  qualité.  L'étonnement^' 
Fembaras  ,  Ôc  les  propos  ridicules  de 
ce  perfonnage  réjouifTent  le  Mylord  ôC 
fes  Gens  ,  qui  furchargent  cette  Scène 
de  tout  ce  qui  peut  en  augmenter  le 
comique.  Une  Troupe  de  Comédiens 
arrive  au  château.  Le  Mylord  les  fait 
jouer    devant    le    prétendu   Prince  , 

Piiij 
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qu'on  a  eu  foin  de  faire  bien  dînéf ,  Se 
qui  s'endort  vers  la  fin  de  la  Piéce^  On 
proîîte  de  ce  moment  pour  le  remettre 
dans  le  même  état  où  on  Tavoit  trou^ 
yé ,  à  la  porte  de  Ton  Cabaret. 

Pajfons  malmenant  â  la-  Comédie, 

Baptifta,  riche  Citadin  de  Padoue  ^z 
deux  filles,  Catherine,  &  Bianca.  L'une 
eft  d'un  caradtére  hautain  ,  revêche  & 
emporté  ,  qui  écarte  tous  les  Amans 
que  fa  beauté  &  Icpuîencc  de  fou 
père  lui  attire  \  l'autre  ,,  joint  le  ca>- 
raébére  le  plus  doux  à  la  figure  la 
plus  prévenante  ,  &  fait  l'objet  des 
vœux  de  tout  ce  que  Padoue  renferme 
de  Cavaliers  didingués.  Gremio^  & 
Hortenfio  ,  qui  foupirent  depuis  long- 
tems  pour  Bianca,la  demandent  envaiii 
à  {^Q'ù.  père,  qu'ils  trouvent  réfolu  de  ne 
point  marier  fa  cadette  jufqu'à  ce  que 
i'ainée  foit  pourvue.  Ces  deux  rivaux, 
defei pérés  de  cette  réponfe  ,  à  caufe 
du  cara6lére  généralement  connu  de 
Catherine ,  conviennent  de  travailler 
de_concert  à  lui  trouver  un  époux.  Pé^ 
îruchio^  ami  d'Hortenfîoj^  arrive  de  Vê- 
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ïone  à  Padoue ,  dans  rintention  de  s'y 
marier  richement  :  c'eft  la  fortune  feule 
qu'il  cherche  ,  le  caradére  de  fa  future 
époufe  eft  ce  qui  Tinquiéte  le  moins, 
Hortenfîo  n'a  garde  de  manquer  cette 
occafion.  Il  lui  propofe  Catherine  , 
fans  lui  cacher  aucune  de  fes  mauvaifes 
qualités  :  mais  loin  que  Pétruchio  en 
foit  épouvanté ,  il  n'afpire  qu'après 
le  moment' de  la  voir  Se  de  l'obtenir  ds 
Baptifta.  Ce  bon  père  ,  à  qui  le  nom 
Se  la  fortune  de  Pétruchio  font  déjà 
connues ,  ne  balance  pas  à  l'accepter 
pour  Gendre ,  au  cas  que  Catherine 
y  confente.  On  la  fait  appeller  j  ^ 
l'entrevue  des  ces  deux  Amans  offre 
wne  Scène  unique  dans  fon  genre.  Ca- 
therine y  déployé  toute  l'aigreur  de 
fon  caradtére  ,  menace  ,  infulte ,  ôc 
méprife  fouverainement  Pétruchio  , 
qui  fans  en  paroitie  démonté  l'écoute 
de  feiis  froid ,  lui  rend  la  pareille  ,  lui- 
ferme  la  bouche ,  &  conclut  le  mar- 
ché avec  le  père  fans  la  confulter  da- 
vantage. Catherine  frappée  de  la  con- 
formité d'humeur  &c  de  fentimens 
qu'elle  remarque  entre  fon  Amant  ôc 
elle  3  CQiifent  à  tout^  dans  Tefpoir  de  le 

P  V 
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faire  repentir  longtems  de  fa  témérité. 
Au    jour    indiqué   pour   le  mariage  ^. 
Pécruchio  débute  par  fe  faire  attendre- 
deux  heures  pour  aller  à  TEglife.   lî 
arrive  enfin  ^  mais  vêtu  de  manière  à 
faire  rire  toute  l'allembiée.  A  TEglife,, 
il  fe  fignale    par  mille  extravagances: 
Au  retour  5 il  ne  veut  point  dîner  chez 
ion  beau-pere  ,  &  force  fa  femme  de 
monter  à  cheval  avec  lui ,  &  de  partir 
pour  fon  Château.  En  chemin  ,  il  la 
culbute  dans  un  tas  de  boue.  En  arri- 
vant chez  lui,  point  de  Domeftiques 
pour  les  recevoir.  Au  fouper  ,  les  mets 
font  mal  aprêtés  à  fon  gré ,  il  renverfe 
la  table,  brife  tout,  alîomme  fes  Do- 
meftiques. Au  coucher  ,  le  lit  eft  mai' 
fait ,  il  le  renverfe  ,  laiife  fa  femme 
dans  fa  cham.bre,&  va  coucher  ailleurs^ 
iLe  lendemain ,  rien  à  maneer  dans  la 
maifon.  Infenfible  aux   reproches    de 
Catherine  ,  fourd  -à  fes  cris ,  muet  a 
toutes  fes   demandes  ,  Pétruchio  par- 
vient enfin  à  la  faire  pleurer.    Mais  il 
n'en  devient  que   plus  brutal  &  plus 
emporté.  Son  but  eft  de  la  foumettrCj 
de  la  voir  à  fes  pieds ,  &  à^tw  être  re- 
douté. Il  y  réuiîit..  Pettuchio  devient 
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alors  un  autre  homme  :  la  vîdoire 
qu'il  a  remportée  fait  la  félicité  de  Ca- 
therine 5  &  tous  deux  reviennent  à  Pa- 
doue  pour  faire  part  de  cet  heureux 
événement  à  Baptifta  &  à- {à  famille, 
qui  regardent  cette  converfîon  comme 
un  prodige. 

Dès  rinftant  du  mariage  de  Cathe-n 
rine,  îes  deux  Amans  de  Bianca,  Gre- 
mio  6c  Hortenfio  ,  avoient  prelTé  le 
père  de  prononcer  entre  eux.Il  les  avoic 
renvoyés  à  fa  fille ,  qui  n'ayant  aucun 
penchant  décidé  ni  pour  l'un  ni  pour 
l'autre  les  avoît  lallfés  en  fufpens.  Hor-: 
tenfio  plus  ardent  que  fon  rival  ^  prend 
alors  le  parti  ^  pour  voir  plus  fouvent 
fa  MaîtreiTe ,  de  fe  déguifer  en  Mufi- 
cien.  Mais  un  nouvel  Amant ,  nommé 
LucentiOjUfe  de  la  même  fupercherie  ? 
&  fousl'habîc  d'un  Précepteur  parvient 
à  s'introduire  dans  la  mai  fon  du  père 
de  Bianca.  Lucentio  fe  fait  bientôt 
aimer  de  cette  fille  ,  qu'il  époufe  après 
s'être  fait  connoitre.  Hortenfio  s'unit 
à  une  veuve  qu'il  avoir  abandonnée 
pour  Bianca ,  &  Gremio  trouve  fa  cou- 
fblation  dans  fa  Philofophie. 

P  vj 
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LE   SUCÉS 

JUSTIFIE    TOUT. 
TRAGI-COMÉDIE. 

L'Intrigue  ce  cette  Pièce  efl:  tirée  de' 
Bocace,  Dccam.  J.  A^^.  g,  GiF- 
lette  de  Narboiie ,  filîe  d'un  fameux- 
Médecin,  guérit  un  Roy  de  France^ 
d'une  maladie  dan^ereufe.  Ce  Monar- 
que  reconoilTant ,  veut  qu'elle  demande 
ce  qui  lui  plaira  le  plus ,  &  jure  que  fes^ 
Tœux  feront  remplis.  Gillette ,  qui  aime 
fecretément  le  Comte  de  Rouffillon  ^. 
fe  jette  aux  pieds  du  Roy ,  &  le  lui  de- 
mande pour  époux.  Le  Comte  ,  après- 
avoir  été  forcé  de  confentir  à  un  maria:- 
ge  fidifproportionné  ,  quitte  la  Cour, 
fè  fauve  à  Florence,, Je  fait,  dire  à 
Gillette  ,  qu'il  ne  la  reconnoitra  jamais 
pour  Ja  femme  ^  jufquà  ce  qii  elle  par- 
vienne  à  lui  ôter  la  bague  qu^ il  porte 
à  fon  doigt  y  &  à  être  enceinte  de 
Jes  œuvres,  Gillette  ,  fe  déguife  ,  &  fe 
iïiît  à-  Florence  où  elle  apprend  qu'il 
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eft  pafîioniiément  amoureux  de  la  fille 
d'une  vetive  5  qu'elle  vieiic  à  bouc  de 
gagner.  Le  Comte  pafTe  la  nuit  avec 
Gillette  ,  à  qui  il  dôiiiie  fa  bague  comp- 
tant la  donner  à  fa  Maitreiïè ,  &  ne 
tarde  pas  à  revenir  en  France ,  où  ii 
eft  bientôt  rejoint  par  fa  femme  qui 
eft  enceinte ,  qui  lui  répréfente  fa  ba- 
gue, Se  qui  après  lui  avoir  éclairci  tout 
le  miftéreje  femme  de  lui  tenir  la  pro^ 
melfe  qu'il  lui  a  faire.  Le  Comte  tou^ 
ehé  de  la  perfévérance  &  de  la  ten- 
drelTe  ingénieufe  de  GilleLte,l'embralIé, 
êc  la  reconnolt  enfin  pour  fon  époiîfe. 

Tel  ell:  le  fond  de  cette  Pièce ,  dans 
laquelle  le  Poète  ne  s'efi:  guère  écarté' 
de  fon  Original ,  que  pour  jetter  uir 
peu  plus  .d*emBaras  dans  rintrigue,  6^ 
fe  ménafrer  des  fuipendons  qui  en 
augmentent,  l'intérêt.  Ce  qui  paroî- 
tra  furprenantjC'ell  qu'un  fujetauffifu^^- 
ceptible  d'indécences,  lurtouc  dans  le' 
Théâtre  Anglcis-  eft  ici  traité  avec 
toute  là  pureté  &  tous  les  menagemens 
que  l'oreille  la  plus  délicate  (bit  en 
droit  d'exiger. 

Parmi  les  perfonnages  épifodiques: 
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qui  font  aiïez  nombreux  dans  cette 
Pièce  5  Shakefpeare  s'eft  plu  à  en  pein- 
dre un,dont  le  caraârére  produit  quel- 
ques Scènes  afïez  comiques.  C'eft 
un  Capitaine  François  de  la  fuite  du 
Comte  de  Rouiïillon ,  nommé  Paro lies. 
Cet  homme  quoique  lâche  ,  s'eft  acquis 
par  adreffe  une  réputation  de  bravou- 
re ,  qu'il  foutient  allez  longtems.  "^ 
Mais  quelques  Seigneurs  qui  le  foup- 
eonnent  de  n'être  pas  tout  ce  qu'il 
Teut  paroîcre  ,  lui  tendent  des  pièges 
dans  lefquels  il  ne  peut  éviter  de  tom- 
ber. Ces  épreuves  le  démafquent ,  ÔC 
le  rendent  le  joliet  de  la  Cour  ySc  de 
l'Armée. 

*■  Quoiqu'on  puifle  rarement  reprocher  à 
Shakeipeare  de  s'être  copié   lui-même  ,    ce 
caractère  paroît  pourtant  calqué  d'après  celtû- 
du  fameux  Sir  Jean  Faljlaf. 
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.  LA  XII^  NUIT5^- 

0  u 
CE  QU'IL  VOUS  PLAIRA; 

TRAGI-  COMEDIE. 

SEbaftien  ^  &  Viola  fa  fœur,  ont  fait 
naufrage  fur  les  côtes  d'Illirie.  Cette 
fille,  croyant  que  fon  frère  a  péri  avec 
le  refte  de  Téquipage,  fe  déguife  en 
homme ,  &  fe  rend  à  la  Cour  du  Duc^ 
au  fervice  duquel  elle  entre  en  qualité 
d'Eunuque  ,  fous  le  nom  de  Céfarioo 
Le  Duc,  qui  eft  depuis  longtems  amou- 
reux d'une  beauté  cruelle ,  nommée 
Olivia  ,  fe  fert  de  Céfario  pour  expri- 
mer l'excès  de  fa  tendrelTe  à  cette  belle. 
Mais  Olivia  ,  loin  de  s'attendrir  en  fa- 
veur du  Dite  ,  conçoit  tout-à-coup  la 
pafïïon  la  plus  violente  pour  fon  pré»- 
tendu  confident  5  qui  s'en  trouve  fort 
embarafle.  D'un  autre  côté,  Céfario ^ 
ou  plutôt  Viola  ,.témoin  des  fbupirs  de 

*  Twelfth-night  :  or,  What  yoiiWill 
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fon  maître  pour  une  ingrate ,  fe  trouvé' 
touchée  d'une  pitié  qui  dégénère  bieir- 
tôt  en  amour  ;  &  tout  cela  produit  des 
fcenes  vives;  intriguées, &  amufantes. 
L'arrivée  de  Sébaftien,  que  Viola  croie 
toujours  noie  ,    aciieve    d'augmenter 
l'i-iitérêt  &  rembarras,  par  la  parfaits 
rèiïemblance  de  fa  taille  &  de  fes  traits" 
avec  ceux  de  fa  fosur.  Olivia ,  qui  le 
rencontre  ,  &  qui  le  prend  pour  Céfa- 
îio,  l'amené  chez  elle  36c  s'étonne  de 
le  trouver  plus  fenflble  que  ci-devant. 
Cette   amante  tranfportée  profite  du 
moment ,  pour  s'affranchir  de  la  pa£. 
iîon  importune  du  Duc,  &  pour  s'airû- 
rer  à.  jamais  de  fon  amant.  Un  prêtre 
arrive,  qui  les  marie  fur  le  champ.  Le 
Duc  averti  de  ce  mariagej^par  un  cour- 
tifan  qui  a  pris  Seballien  pour  Céfarlo, 
entre  en  fureur ,  fait  chercher  ce  der- 
nier ,  le  menace  de  mille  funpiicès ,  &c 
ferme  l'oreille  à  toutes  les  protefta- 
tions  qu'il  lui  fait  de  fon* innocence. 
Olivia  arrive   dans  ce  moment  ,   &c 
avolie  que  Céiario  eft  fon  époux  :  nou- 
velle  fource  de  confufion  &  de  fur- 
prife,  qui  eft  encore  augmentée  pat 
tapparitioa  fuhice  deSebaitien.  Mais-ia^ 
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reconnoifTànce  avec  Céfario  débrouille 
enfin  tout  ce  myRere.  Viola  démaf- 
quée  fe  jette  aux  pieJs  du  Duc ,.  qui 
touché  des  larmes  &  de  la  beauté  de 
cette  fille,  donc  il  vient  de  pénétrer  les^ 
fendraens ,  lui  offre  fa  main  Se  £q$ 
Etats.. 
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LES  MEPRISES. 
COMEDIE. 

EGéon ,  Marchand  de  Syracufe  ; 
s'embarque  pour  Epïdamnum  a- 
vec  Emilie  fou  époufe ,  qui  pendant  le 
voyage  met  au  monde  deux  gémeaux  j^. 
dont  la  figure  eft  exadement  refTem- 
blante  :  une  de  Tes  Efclaves  accouche 
prefqu'en  même  tems  de  deux  gar- 
çons ,  qui  fe  refTf-mblent  également 
entr'eux.Une  tempête  fait  périr  le  vaiC 
feau  d'Egéon,  qui  fe  fauve  du  naufrage 
avec  Pua  de  fes  fils,  &  l'un  de  ceux 
de  ^QXi  Efclave.  Il  retourne  à  Syra- 
cufe 5  où  il  élevé  ion  fils  nommé  An- 
tipholis ,  &  fon  jeune  efclave  nommé 
Dromio.  Dès  qu*Antipholis  a  atteint 
Tâge  de  raifon ,  il  embrafife  la  profef- 
fion  de  fon  père,  fait  difïerens  voya- 
ges ,  &  eiTuie  diverfes  avantures  qui 
Pem pèchent  pendant  fept  années  de 
retourner  à  Syracufe.  Egéon  inquiet  de 
la  longue  abfence  de  fon  fils ,  s'em- 
barque  6c  parcourt  toutes  les  villes  de 
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la  Grèce  dans  l'efpéraiice  de  le  ren- 
contrer. Ce  vieillard  arrive  à  Ephefe  j,. 
où  il  eft  reconnu  pour  Syracufain  ,  Se 
condamné  à  mort^  par  une  loi  nouvel- 
lement établie  (  à  caufe  d'une  jaloufo 
de  commerce  entre  les  villes  d'Ephefe 
êc  de  Syracufe  )  à  moins  qu'il  ne  payè^ 
dans  le  terme  de  vingt-quatre  heures  ,. 
one  fomme  coniidérable.  Egéon ,  qui 
n'a  aucunes  connoiffances  dans  cette 
ville ,  après  avoir  imploré  en  vain  la 
clémence  du  Prince  ,  à  qui  il  fait  part 
de  fes  malheurs ,  n'attend  plus  que  le 
moment  marqué  pour  fon  fupplice; 
Cependant  le  hazard  a  conduit  Anti- 
phoHs  dans  cette  même  ville ,  où  fon 
frère  gémeau  qui  a  été  fauve  du 
naufrage  avec  le  frère  de  Dromîo^ 
fans  qu'Egéon  Tait  fcû ,  eft  marié  de- 
puis long-tems.  L'extrême  refTemblan- 
ce  de  ces  deux  couples  de  frères  pro- 
duit plufieurs  méprifes  qui  forment 
Tintrieue  ôc  le  nœud  de  cette  Corné- 
die.  Elles  occafîonnent  enfin  une  que- 
relle, dont  les  fuites  obligent  le  pre- 
mier Antipholis  de  fe  fauver  dans  un 
Couvent  de  filles ,  où  il  eft  pouriuivl 
par  des  gens  qui  le  prennent  pour  fom 
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frère.  L'ÀbbeiTe,  jaloufe  (^es- privilè- 
ges de  fcn  Monaftere ,  a  recours  au 
Prince  ^  8c  Te  jette  à  fes  pieds  d'ans  le 
moment  qu'il  paiîe  pour  affifter  à  Te- 
xécution  du  malhearenx  Egéon.  Les 
cris  de  cette  femme  réveillent- Egéoii 
abforbé  dans  là  trifteiTe  :  il  levé  les 
yeux  ,,  ôc  reccnnoît  Ion  époufe  dans 
rAbbeiTe  ,  il  fe  retourne ,  Se  recoii- 
noit  ioA  hls  qu'il  croyoît  avoir  perdu 
depuis  fepc  ans-,  ainfi  que  Fefclave 
Dronr.'c.  L'Inftant  après  fon  autre  fils 
parok  avec  l'autre  Dromio  ,  ce  qui 
amene^  une  reconnoilTance  générale 
entre  le  père,  la  mère,  les  enfans  de 
les  deux  efclaves.  Leur  furprife  ôc 
leurs  tranfports  de  jo'e  iè  préfument 
aifément.  Antipholis  premier,  paye  au 
Prince  d'Êphefe  lafbmme  qui  doit  ra- 
cheter la  vie  d'Egéon  ,  ôc  époufè  la 
fcur  de  la  femme  de  fon  frère. 

M.  Pope  ne  croit  pas  que  cette  Cd* 
médie  (  dont  les  Menechmes  de  Plaute 
ont  fourni  l'idée  )  foit  de  Shakefpeare. 
Il  ne  me  convient  pas  de  réclamer 
contre  la  décifion  d'un  Juge  aufîî  com- 
pétente Tout  ce  que  je  puis  dire  ^  c'eft 
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q,u'il  eft  à  mon  gré  peu  de  Pièces  co~ 
mîques  mieux  écrites ,  &  plus  adroi- 
cernent  intriguées  que  celle  -  ci ,  ea 
égard  au  tems  où  elle  a  été  faite.  Pi© 
qui  donc  feroit-elle? 
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CONTE  D'HYVER.^ 

TRAGI-COMEDIE. 

LEonte,  Roi  de  Sicile ,  après  avoir 
retenu  long  tems  dans  Tes  Etats 
Polixenes  Roi  de  Bohême  ,  Ton  intime 
ami,  devient  tout-à-coup  jaloux  de  ce 
Prince,  qu'il  croit  amoureux  de  la 
Reine  Hermione  Ton  époufe.  Il  cède 
bientôt  à  des  ibnpçons  qui  augmen- 
tent chaque  jour  ,  &  donne  ordre  à 
Camillo  ,  l'un  de  Tes  courtifans,  d'em- 
poifonner  Polixenes.  Mais  Camillo, 
loin  d'obtir  à  £on  maître,  avertit  le 
Roi  de  Bohême  du  danger  qui  le  me- 
nace ,  &  fe  fauve  avec  lui.  Cette  nou- 
velle confirme  tous  les  foupçons  de 
Léonte,  qui  dans  fa  fureur  fait  arrêter 
Hermione ,  qu'il  accufe  publiquement 
.d'adultéré.  Cette  Reine  innocente  eft 
fur  le  point  de  fuccomber  à  la  rigueur 
des  loix,  lorfqu'elle  accouche  daiis  la 

*  The  Winier's  Taie, 
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prifon  d'une  fille  qu'on  porte  à  fou 
époux.  Mais  cet  objet  ne  fert  qu'à  l'ir- 
riter encorplus  :  il  charge  un  Seigneur, 
iiommé  Antigone ,  d'aller  expofer  cet 
enfant  dans  une  forêt  de  quelque  païs 
extrêmement  éloigné.  Antigrone  s'em- 
barque;  une  tempête  le  jette  fur  les 
côtes  de  la  Bohême ,  où  il  n'a  pas  fî- 
tôt  abandonné  l'enfant  au  coin  d'un 
bois ,  qu'un  Sanglier  paroît ,  Se  dévore 
îCe  Seigneur. 

Cependant  le  Roi  Léonte ,  toujours 
perfuadé  que  la  Reine  lui  a  été  iiifi- 
delle  ,  efl  déterminé  à  la  faire  périr  t 
ce  ii'eft  même  que  pour  ne  pas  îndîP 
;pofer  contre  lui  les  Seigneurs  de  (a 
Cour  qu'il  confent  que  l'Oracle  de 
Delphes  foit  confulté  fur  le  prétendu 
.crime  de  la  Reine.  Mais  la  réponfe 
d'Apoiion  change  bientôt  les  idées  de 
ce  monarque  :  Ilermione  fut  toujours 
.chaji^  ;  Polïxems  efl  innocent  ;  U  Roi 
feul  eji  coupable ,  &  mourra  fans  pojlé^ 
rite,  fi  ce  qui  ef  perdu  ne  fe  retrouva 
point.  Léonte,  confondu  &  repentant^ 
détefte  fes  foupçons  &  fes  fureurs,^ 
mais  trop  tiard  5  Hermione  n'a  pu  iùr-J 
yivre  à  la  perte  de  l'eftime  que  fou 
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époux  avoir  pour  elle  5  il  apprend 
qu'elle  eft  morte ,  &  gémit  de  Tavoir 
perdue.  Tout  ceci  compofe  les  trois 
premiers  .Ades  de  cette  Pièce  j  après 
guoi  l'Auteur  fait  paroîrre  \e  Tems  ^ 
dans  une  efpece  d'intermède  ^  pour 
avertir  les  Spectateurs  qu'on  va. tranf- 
porter  la  Scène  en  Bohême ,  ôc  que 
îèize  ans/fe  feront  padés  dans  l'inter- 
valle du  troiiiéme  Ade  au  quatrième. 
Le  Roi  Polixenes  paroît  alors  avec 
Camilio  :  il  a  appris  que  fon  iîis ,  le 
jPrince  .Florizel,  eft  amoureux  de  la 
fille  d'un  Pafleur 5  devenu  riche  depuis 
quelque  tems ,  iâns  qu'on  fçache  com- 
ment j  8c  ce  Monarque  ,  que  cette  paf. 
fion  inquiète,  fe  déguife  en  Berger, 
pour  épier  plus  fûrement  les  aèlions 
de  fon  fils.  A  la  faveur  de  ce  dégui- 
fementjil. s'introduit  avec.Gamillo  dans 
iineFête  que  Florizel,donne„à  fa.  maî- 
Êreife  ^  à  qui  on  a  donné  le  nom  de 
Pcrdita.  Polixenes ,  bientôt  convaincu 
de  toute  la  tendreffe  de  fon  fils  pour 
cette  jeune  Bergère,  fe  démafque,  ac- 
cable Florizel  des  menaces  les  p!us 
terribles,  jette  l'épouvante  dans  l'ailem- 
jblée,  &  ie  retire.  Florizel ,  dont  le 

couroux' 
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coLiroux  du  Roi  n'a  pas  éteiilr  la  pat 
iîoiï,  implore  le  feco  urs  de  Gamillo,- 
de  rattendric  d'autant  plus  aifément  que 
ce  vieillard  (  qui  a  appris  combien  le 
Roi  Léonte  a  été  touché  de  la  more 
d'Hermione)  a  envie  de  retourner  dans 
la  Sicile,  fa  patrie.  Camillo  confeille 
donc  au  Prince  f  lorizei  d'enlever  Per- 
dita  3  &  de  la  mener  en  Sicile ,  où 
il  promet  de  le  rejoindre  bientôt.  Le 
Roi   de  Bohême  inflruit  de  la  fuite  de' 
fon*  fiis  5   fait  arrêter  le  Padeur ,  pré= 
tendu  père  de  Perdita,  à  qui  la  crain&e' 
des  fupplices  dont  on  le  menace,  faic 
déclarer  que  Perdita  n'eft  pas  fa  fille  j, 
ôc  qu'il  l'a  trouvée  il  y  a  environ  feize 
ans  fur  le  rivage  de  la  mer,  avec  une 
cafTette  pleine  d'or  &  de  papiers,  L'e-* 
xamen  de  ces  papiers  dévoile  le  defliii 
de  cette  jeune  perfonne  -,  &  Poîixenes 
tranfporté  de  joie   de  trouver  en  elle 
cette  fille  du  Roi  Léonte,  qu'Antigone 
avoit  été  chargé  de  faire  périr,  s'em- 
barque ,  &  arrive  en  Sicile ,  où  il  fait 
part  à  Léonte  de  cet  heureux  événe- 
ment. Léonte  en  reçoit  quelque  con- 
foîation  :    mais  les  remords  qu'il  con- 
ferve  toujours  de  la  mort  d'Hermione 
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ne  le  déchirent  pas  moins.  Pauline pV 
ancienne  amie  &  confidente  d'Her- 
mione  ,  touchée  de  la  fincérité  des 
pleurs  de  ce  Monarque,  offre  alors, 
pour  foulager  fa  douleur  ,  de  lui  faire 
voir  une  Statue  de  cette  Reine  faite 
en  fecret  par  un  Sculpteur  habile.  La. 
Statue  eft  apportée;  Léonte  tombe  à 
iës  pieds  ,  èc  l'embrafle  ^n  pleurant. 
Mais  le  marbre  s*anime  ;  c'eft  Her- 
îïîione  elle-même,  qui  depuis  feize  ans 
qu'on  la  croit  morte ,  a  vécu  cachée 
chez  Pauline* 


JFin  du  quatrième  Tom&i 
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